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Colui dal maschio naso 

Onde Vuglia e Provenza g ici si duole. 

Ptirg., c. vu. 


l' fui radiée délia mala planta, 

Cite la terra cristiana lutta aduggia . 

Si cite buon frullo rado se ne scliianta 

Chianialo fui di là L'go Ciapctla : 

Di nie son nali 1 Filippi e 1 Luigi, 

Per cui noiellamentc è Franria relia. 

Figliunl fui d' un beccaio di Parigi. 

Quamlo li régi antichl venner mono 
Tutti fuor cli’ un rendulo in panni bigi , 

Trot ami stretto nclle niani il Ircno 
Del governo del regno, e tanta pnssa 
Di nuovo acquisto, e più d'aniici pieno, 

Ch' alla coroua vedova promossa 
La testa di mio liglio Tu , dal quale 
Cominciar di costor le sacrale ossa. 

Mentrc clic la gran dote provenzale 
Al sanguc mio non toise la vergogna, 

Poca i aléa , ma pur non facea male. 

Purg., c. xx. 


LIVRE QUATRIEME 


État de la France. — Saint Louis et sa famille. — Charles d’Anjou, 
troisième frère de saint Louis. — Précis de sa vie, depuis sa 
naissance jusqu’à l’expédition d'Italie. — Sa jeunesse. — Ses 
poésies. — Ses amours. — Êrard de Valéry. — Les deux Béatrix. 
— La jeune Béatrix , héritière du comté de Provence, recherchée 
par tous les princes. — Charles d’Anjou l’emporte sur ses rivaux. 
— Mariage de Charles et de Béatrix. — Tradition poétique sur ce 
mariage. — Mécontentement de la noblesse et des municipalités 
provençales , satisfaction du peuple. — Cour plénière de Melun. — 
Premiers symptômes de l’orgueil de Charles d’Anjou. — Charles et 
Béatrix accompagnent Louis IX à la croisade. — Charles tombe 
dangereusement malade dans l’ile de Chypre. — Ses premières 
armes devant Damiette. — Prouesses incroyables. — Charles délivre 
le sire de Joinville. — Il combat avec les flammes. — Saint Louis 
réprime l’orgueil et la dureté de son frère. — Anecdotes. — Le 
roi se sépare des comtes de Poitiers et d’Anjou, qui retournent 
en France. — Agitation de la Provence. — Arles, Avignon et 
Marseille s'insurgent contre le comte d’Anjou. — Arles et Avi- 
gnon réprimées. — Accord provisoire entre le comte et la ville 
de Marseille. — Intervention de Charles d’Anjou dans les affaires 
de la Flandre et du Hainaut. — Marguerite de Constantinople, 
surnommée la Dame Noire. — Ses aventures. — Sa haine pour 
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les d’Avesne , ses fils du premier lit. — Sa prédilection pour 
les Dampierre, issus de son second mariage. — Guerre civile 
en Hainaut. — Marguerite appelle Charles d’Anjou. — Elle lui 
donne le comté de Hainaut. — Vive résistance du pays contre 
la Dame Noire. — Une transaction termine la guerre. — Retour 
de Charles en Provence. — Ses démêlés avec Béatrix de Savoie, 
sa belle-mère. — Charles assiège Marseille. — Boniface de Cas- 
tellane. — Marseille vaincue. — La Provence soumise. — Puis- 
sance et haute renommée de Charles. — Son portrait physique 
et moral. — Parallèle entre Louis IX et Charles d’Aojou. 
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La France, au xni* siècle, était dans toute la 
vigueur, dans toute l’effervescence de la jeunesse. 
Elle marchait à grands pas vers ses destinées; mais 
elle n’y marchait pas au hasard : elle voyait et mar- 
quait le but. Des perspectives immenses s’ouvraient 
partout devant ses regards. Sur son sol fécond, ap- 
paraissaient de tous côtés les germes de sa future 
grandeur. La monarchie française entrait alors dans 
son printemps. 
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L’unité du territoire, œuvre des siècles, n’avait 
pu encore être accomplie; mais déjà la rapidité de 
ses progrès semblait moinslerésultatdelaguerreou 
de la politique que l’action nécessaire d’une force 
physique et naturelle. À l’avénement de Louis le 
Gros, le royaume ou plutôt le duché de F rance n’était 
guère composé que de quelques villes éparses au 
bord de la Seine et de l’Oise. A la mort de Phi- 
lippe Auguste, soit par acquisition, soit par con- 
fiscation, soit à titre de conquête ou de suzeraineté 
féodale, la couronne de France dominait la Breta- 
gne, la Flandre et possédait l’Artois, la Picardie, 
le Maine, la Touraine, le Poitou, et enfin la Nor- 
mandie. La barrière de la Loire était tombée. Trop 
de sang souilla la guerre des Albigeois. Elle n’en 
eut pas moins pour conséquence dernière l’unité, 
ou pour mieux dire, l’existence, la création de la 
France. Son territoire n’avait encore été violé par 
aucune invasion ; les Français, au contraire, avaient 
pénétré jusqu’à Westminster : Louis, fils de Philippe 
Auguste, avait tenu un moment le sceptre d’Edouard 
le Confesseur. Ce n’est pas qu’une partie notable 
du sol français ne fût occupée par des princes 
qui régnaient aussi en Angleterre; mais les Plan- 
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tagenets possédaient en France par droit d’hé- 
ritage, non par droit de conquête. Ce n’était, pas 
une dynastie anglaise, c’était une race angevine, 
qui régnait en Anjou, en Guyenne, en Poitou, en 
Saintonge. Par le langage, par les mœurs, par la 
physionomie , Richard Cœur de Lion ou Henri 111 
n’étaient pas des Anglais 1 . L’invasion que l’Eu- 
rope coalisée avait lancée contre la France, brisée 
à Bouvines, raffermit sa puissance et entoura son 
nom d’un invincible prestige. Rien alors ne nous 
arrivait d’Angleterre; au contraire, nous y en- 
voyions tout, même la liberté. Le promoteur des 
franchises aristocratiques et communales de la 
Grande-Bretagne, Simon de Montfort, comte de 
Leicester, était un Français. 

A l’influence extérieure s’unissait le progrès du 
dedans. Sans doute, la féodalité subsistait quoique 
affaiblie. 11 n’y avait pas encore de haute magistra- 

' Henri II, Richard Cœur de Lion et Jean sans Terre ne savaient 
pas l’anglais. On peut considérer comme le premier Plantagcnet 
vraiment Anglais, Édouard I", (ils de Henri III. Le passage d'une 
nationalité à une autre se fit pendant le long règne de ce der- 
nier. Cependant, il ne fut permis de plaider en anglais que sous 
Édouard III, et la différence do langage ne disparut qu’au xv* siècle. 
M. A. Thierry, Conquête de l'Angleterre , t. IV, p. 20 et 27i de la 
7' édit. Paris, Fume, <846. 
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ture organisée; la juridiction des baillis royaux 
était restreinte aux domaines de la couronne; le 
parlement n’avait pas encore reçu de constitu- 
tion régulière; la guerre privée existait en prin- 
cipe dans la loi, mais ses effets étaient atténués par 
quarante jours de paix forcée, avant la déclaration 
des hostilités ; dans cet intervalle, la cause pouvait 
être portée à la justice du roi. Le sort du peuple 
n’était plus abandonné à l’arbitraire. Enguer- 
rand de Coucy put apprendre avec surprise qu’il 
n’était pas permis, même à un homme comme lui, 
de faire pendre le premier venu sur ses terres. Cet 
Enguerrand, l’un des plus puissants barons de 
France, obtint à grand’peine la vie sauve et fut 
banni à perpétuité pour expier la mort de deux 
écoliers. Enfin, la règle remplaçait lentement mais 
sûrement la violence, et selon l’heureuse expression 
d’un historien, le droit reçut non plus la forme delà 
force, mais celle de la justice'. 

La nouveauté de cette situation , la prospérité et 
la puissance dont elle était la source, éveillèrent la 
jalousie des étrangers; celle des Italiens surtout. 

• M. Mignet, Formation territoriale et politique de la France. — 
Notices et Mémoires historiques. Paris, 1843, t. Il, p. 472. 
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Le bonheur de la France lui suscita de nombreux 
ennemis; les uns publics, les autres secrets. Voulant 
frapper la dynastie capétienne à l’endroit le plus 
sensible pour toute race royale, on l’attaqua dans 
son origine. Dante, vulgarisateur éloquent de ces 
rumeurs populaires, consacra plus tard de vieilles 
calomnies , qui donnaient un boucher de Paris 
pour aïeul à Hugues Capet. Il poussa la satire 
jusqu’à mettre cette belle généalogie dans la bouche 
deHugues Capet lui-même. Le fondateur delà troi- 
sième race, relégué en purgatoire, maudit toute sa 
descendance et la représente comme un arbre mal- 
faisant.... Dante ajoute, à la vérité, que cet arbre 
étend son ombre sur la chrétienté tout entière, 
aveu qui suflit à l’histoire. 

On savait alors d’où venaient les Capétiens. La 
chronique de Richer ne nous laisse à cet égard 
aucun doute, mais tout le monde paraît avoir oublié 
d’un commun accord X étranger appelé Witichin *. 
Ce brave Germain, père de Robert le Fort, a été 

1 « Odonem virum militarem...regem créant. Hic patrem habuit ex 
« equestri ordine Rolbertum ; avura vero puternum Witichinum ad ve- 
« nam germanum. » Richer, Histoire Je son temps. Paris, Renouard, 
4845, t. I, p. 46. Celle chronique du x* siècle a été publiée pour la 
première fois à Hanovre par M. Pertz, en 4 833 ( Jfonum. germ.). 
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scellé dans le9 cartulaires monastiques pour n’en 
sortir qu’au bout de mille ans , et pour n’être 
plus désormais qu’un objet de curiosité érudite. 
Comme cette origine, quoique très-noble, ne se 
perdait pas dans d’impénétrables nuages, on ne 
tarda pas à faire prévaloir le travail laborieux et 
compliqué, qui, par différents anneaux soudés 
avec art, rattache la troisième race à la seconde, 
la seconde à la première, et n’en fait qu’une 
seule chaîne, ornée à l’une de ses extrémités de la 
médaille de Clovis, et à sou centre, du profil de 
Charlemagne. 

Philippe Auguste inaugura la grandeur de sa 
maison. Son règne avait vivement frappé les ima- 
ginations. Actif, résolu , prudent , toujours heureux, 
conquérant et législateur, le premier, depuis Char- 
lemagne, il montra ce que c’était qu’un roi. Après 
son aïeul, Louis IX releva encore l'image de la 
royauté en la plaçant presque au-dessus de la terre; 
prince admirable dont on a souvent méconnu le 
génie pour ne rendre hommage qu’à sa vertu. Près 
de lui, l’Europe voyait avec respect sa mère, cette 
femme forte, la dame des dames'; Marguerite de 
* < Dominarum «PCtilarium domina , Blanchia Francornm , 
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Provence, loyale et fine', digne d’être la compagne 
du saint roi, qui s’appuyait encore sur trois frères, 
braves, habiles et dévoués, Robert d’Artois, Alphonse 
de Poitiers et Charles d’Anjou, issus comme lui de 
Louis VIII et de Blanche de Castille. 

Charles, né en 1226’, était le troisième de ces 
princes. Dans les rares monuments de sa première 
jeunesse, on ne retrouve que le type très-peu per- 
sonnel du bachelier adolescent, du poursuivant 
d’amour, tel qu’il est reproduit à cette époque par 
tous les faiseurs de fabliaux et de contes. Charles 


« régis mater, Franciæ cuslos, tutrix et regina. » Matth. Paris, 
p. 831. 

1 Mouskes, Histoire de Toumus, p. 199, cité par Tillemont, Vie 
de saint Imuis, t. Il , p. 203. 

1 Ln date précise de la naissance du comte d’Anjou est très-con- 
testée. Voici les principaux témoignages : Mars 1220 , Art de véri- 
fier les dates, édit. in-i°, t. V, p. 344. — Mars 1221 et 1222, Papon, 
Histoire de Provence, Paris, 1784, t. II , p. 568. - 1226, sept mois 
avant la mort de son père. Pétrineau des Noulis, Histoire des rois de 
Sicile de la maison d'Anjou. — 1267, posthume. Le Nain de Tillemont, 
lïe de saint Louis, Paris, 1847, publiée par M. de Gaule, t.I, p. 418. 
La date de la naissance de Charles d’Anjou parait fixée par l’article 
du traité passé entre ce prince, devenu comte de Provence, et la 
ville de Marseille, qui porte a que ledit seigneur comte promettait 
# deconfirmercette convention lorsqu’il aurait atteint vingt-cinq ans 
« et la dame, sa femme, dix-huit. » Ruffi, Histoire de Marseille, 
p. 137. Le traité étant de 1251, il en résulte que la date la plus pro- 
bable est celle de 1226. Si Charles était né en 1220, 1221 ou 
1222, il aurait eu vingt-cinq ans dès 1245, 1246 ou 1247. 
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d’Anjou , à cette période de sa vie, ne présente rien 
d’original. La chasse, le jeu, la galanterie, occu- 
pent ses loisirs; il est poète; il fait des stances sur 
le confort et le desconfort; il se plaint de ne trouver 
aucune consolation aux maux que la rigueur de 
sa dame lui fait souffrir. Cependant, ce qui lui 
donne bon espoir, c’est qu’il l’a servie uniquement 
comme lorjal ami'. 

Dans cette chanson, où la plainte amoureuse ser- 
pente avec quelque élégance à travers cinq cou- 
plets symétriquement agencés, on ne reconnaît que 
l’influence de l’éducation et des mœurs générales. 
Cette sorte de tendresse poétique serait restée bien 
étrangère à Charles d’Anjou , si elle ne lui avait été 
commandée par les convenances, qui varient avec les 
siècles, mais qui, toujours, imposent leur code aux 
chefs de l’ordre social. Charles faisait des vers, 
parce qu’à moins d’être un saint, comme Louis IX, 
il fallait être galant, sous peine de passer pour un 
prince sans lettres et sans grâces. En sa qualité de 
troubadour, Charles fut soumis à une singulière 
épreuve. Gislehert de Berneville, autre troubadour, 

' M. Paulin Paris, Romancero français. Paris, 4833, p. 424 . Voir 
l’Appendice C. 
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proposa un jour la question suivante : Les dernières 
bontés d’une dame ont-elles pour effet d’accroître 
ou de refroidir le zèle du chevalier qui la sert? 
Cette cause fut plaidée contradictoirement par 
Gislebert et par le duc de Brabant. On prit pour 
juges le sire de Soissons et le bon comte d’An- 
jou 1 . 

Il serait inutile de chercher , dans une phraséo- 
logie banale, rien qui fût particulier au futur con- 
quérant de l’Italie j mais en examinant de plus près 
la chanson du royal poëte, on y trouve quatre mots 
qui, déjà gravés au plus profond de sa pensée, n’en 
ont pas été effacés un seul jour : Ne jamais déses- 
pérer et attendre. Charles d’Anjou est là tout 
entier. 

Certes, lui-même l’ignorait alors. En étant ou 
plutôt en se croyant épris de la belle comtesse 
de Rethel, il s’abandonnait aux illusions de son 
âge. Il brûlait du désir de se signaler par mille 
prouesses chevaleresques, et surtout de vaincre 
en champ clos le comte de Nevers , son rival , qui 
avait osé offrir ses vœux à la comtesse ; mais 

* Ms». Cangé, 67, f. 234 . — Histoire littéraire (le la France, t. XX, 
p. 678. 
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Louis IX avait défendu les tournois, ou du moins 
il ne daignait plus y assister. En les privant 
ainsi de sa présence , il avait jeté un extrême dis- 
crédit sur ces fêtes naguère si renommées. Les 
dames en étaient très-aflligées , et plus qu’aucune 
autre la reine Marguerite , élevée dans la joyeuse 
cour de Provence, au milieu des pas d’armes et 
des joutes du gay saler. Personne cependant n’osait 
en parler au roi ; la reine elle-même n’en eût pas le 
courage. Charles d’Anjou ressentait un vif déplaisir 
de ne pouvoir rompre une lance sous les yeux de la 
dame de Kethel. Enfin, avec l’indomptable téna- 
cité de son caractère, il décida qu’il y aurait 
un tournoi , s’y obstina et réussit. Voici com- 
ment il sut s’y prendre. 11 y avait alors dans la 
maison du roi un chevalier du plus haut lignage et 
de la plus éclatante valeur, nommé Érard de Va- 
léry, seigneur de Saint-Valérion et de Marolles, con- 
nétable héréditaire de Champagne. Nous le voyons 
ici dans la force de la maturité, plus tard nous le 
retrouverons dans sa vieillesse, et désormais le nom 
d’Érard de Valéry est inséparable de celui de Charles 
d'Anjou. Louis IX aimait beaucoup le connétable 
de Champagne. Sur quelques discours pieux du 
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sire de Valéry, le roi avait même conçu l’espoir 
de lui voir prendre un jour l’habit religieux. Plus 
d’une fois il en avait parlé à son frère Charles, et 
ce fut sur ce désir que le comte d’Anjou bâtit son 
projet. 11 alla trouver Érard, et l’ayant instruit 
de son dessein il lui dit : « Le seul moyen d’ob- 

t • 

tenir un dernier tournoi est que vous promettiez 
au roi, qui est bien dévot, qu’en reconnaissance 
de cette faveur vous entrerez en religion. — Qui, 
moi, mon seigneur, renoncer à la compagnie de 
gentilshommes et chevaliers pour celle tte vilains 
et gens d’Église? Je n’en ferai rien. -*r Vous n’en 
aurez que la peur, comptez sur moi et allez parler 
au roi. » 

L’étrange pacte est aussitôt conclu. On proclame 
un tournoi à son de trompe. Le roi, les reines, la 
cour dans tout son éclat, et , parmi les dames qui 
accompagnaient Marguerite, la comtesse de llethel, 
assistent à la joute. Les comtes d’Anjou et de Nevers 
entrent en lice ; le cheval de celui-ci fait un faux 
pas; le comte de Nevers tombe la tête renversée; 
le sang jaillit des ouvertures de son casque. A 
. cette vue la dame de Kethel pousse un cri de dou- 
leur. « Hélas, s'écrie Charles d’Anjou, pourquoi 
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n’est-ce pas mon cheval qui a bronché 1 !... » En 
parlant ainsi il mentait sans le savoir!... Ne jamais 
tomber deviendra la passion de toute sa vie, et nul 
regard de femme ne lui semblera aussi doux qu’un 
coup d’œil de la Fortune. Mais s’il est vrai que le 
bon roi se laissât aller à donner des tournois malgré 
lui, ce qui devait être bien rare, il savait aussi 
prendre sa revanche. Il faisait construire l’abbaye 
deRoyaumont. Par humilité, il y portait quelquefois 
lui-même , avec ses frères , la pierre et le mortier. 
Alphonse et Charles , moins animés à ce pieux tra- 
vail, s’arrêtaient de temps en temps, pour respirer 
et deviser ensemble ; mais le roi gourmandait leur 
paresse et leur disait : « Allez, allez, les moines 
observent le silence et ne se reposent pas*. » 

Enfin, le moment arriva pour Charles d’Anjou de 
secouer cette vie obscure et laborieusement oisive. 

De tous les États secondaires en Europe aucun 
ne semblait plus désirable et n’était plus convoité 
que le comté de Provence. Son heureuse situation 
sur la Méditerranée entre la France et l’Italie, 

* Romancero, loc. cit. 

1 Le Confesseur de la reine Marguerite, dans Joinville, éd. du 
Louvre, p. 334. 
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dans le voisinage de l’Espagne; la sûreté de ses 
ports, la richesse de son commerce, le nombre 
et la civilisation de ses habitants faisaient de ce 
simple comté un État égal ou même supérieur à 
des royaumes. Longtemps gouverné par une bran- 
che de la maison de Barcelone, dont un autre ra- 
meau était implanté sur le trône d’Aragon, ce beau 
pays restait ouvert, comme une proie, à l’ambition 
de tous les princes. Aucun ne le dédaignait, tous 
le convoitaient avidement; mais pour l’obtenir la 
force ne suffisait pas. Il ne s’agissait pas seulement 
d’envahir une contrée, il fallait conquérir une hé- 
ritière. Raymond Bérenger IV, comte de Provence, 
prince illustre et opulent,’ venait de mourir (1 9 août 
1245) sans enfants mâles, à Aix. Par son testa- 
ment signé à Sisteron, le 20 juin 1238, dans le 
couvent des frères mineurs, il avait laissé à cha- 
cune de ses deux filles aînées, la reine de France et 
la reine d’Angleterre, un supplément de dot de cent 
marcs d’argent; à Sancie, éjiouse de Richard, comte 
de Cornouailles, plus tard roi des Romains, une lé- 
gitime de ciüq mille marcs; àBéatrix, la plus jeune 
de ses filles, tous ses États, qu’il substitua aux en- 
fants mâles qu’elle pourrait avoir un jour. A leur dé- 
u i 
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faut, il appelait la descendance de Sancio; et si la 
comtesse de Cornouailles mourait sans laisser d’hé- 
ritiers mâles, la fille aînée de Béatrix héritait des 
comtés de Provence et de Forcalquier. Enfin, si 
toute la postérité des filles de Raymond Bérenger 
venait à s’éteindre, il donnait ses États à son 
cousin Jacques, roi d’Aragon, et à ses héritiers. 
Louis IX avait consenti à ces arrangements, à condi- 
tion que la suzeraineté de la France fût reconnue par 
la Provence; mais la reine Marguerite, qui se re- 
gardait comme légitime héritière de ce comté, en 
garda un profond ressentiment. 

La prévoyance et la passion se font également 
sentir dans ce dernier acte de Raymond Bérenger. 
Chef d’un petit État, il évitait ainsi que son comté 
ne disparût dans une monarchie du premier ordre, 
telle que la France ou l’Angleterre. Homnje du Midi, 
il éloignait de sa terre natale la domination des 
hommes du Nord, qu’il haïssait sans doute; et il 
espérait perpétuer ses Éta.ts dans sa maison, en 
rendant possible le mariage de Béatrix avec le 
comte de Toulouse ou quelque cadet de la mai- 
son d’Aragon, ce qu’il n’osa exprimer dans son 
testament , de peur d’irriter ses gendres , mais 
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ce qui, sans nul doute, était le vœu de son cœur. 

Ce plan échoua par la politique réunie de sa veuve 
et de son principal ministre. Béatrix de Savoie, 
comtesse douairière de Provence, princesse d’un 
esprit supérieur, célébrée par ses contemporains 
et très-attachée à la France, ne pouvait éprou- 
ver aucune des antipathies de3 races méridionales 
contre celles du Nord, appartenant elle-même à 
une race intermédiaire et mixte. Son intérêt était 
d’ailleurs de chercher en dehors de la Provence 
un point d’appui contre une noblesse puissante; 
et quoique llomée de Villeneuve , corégent du 
comté avec Béatrix, appartînt à cette aristocratie 
nationale qui repoussait vivement l'influence fran- 
çaise, soit par raison d’État, soit par des motifs 
d’un ordre moins général, il seconda la princesse 
douairière, se concerta avec elle sur le choix du 
futur époux de Béatrix la jeune*, et tous deux, la 
régente et le ministre, convinrent d’appuyer la 
candidature de Charles , troisième frère du roi de 
France. Toutefois, ils ne purent donner une entière 
publicité à ce choix. Béatrix de Savoie et le sire de 

1 o Beatrix juvenis.... » Cest ainsi qu’elle so qualifie dans ses 

édits, pour se distinguer de sa mère. 
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* 

Villeneuve furent même contraints de cacher leur 
penchant pour l’alliance du comte d’Anjou. Trop 
bien observés par des intérêts rivaux , ils semblè- 
rent laisser le champ libre à toutes les prétentions 
légitimes. Le comte de Toulouse devint la ridicule 
victime de cette impartialité si bien jouée. 

C’était un homme malencontreux, issu d’une li- 
gnée malheureuse. Aux infortunes de sa maison, 
qui avaient rempli le monde, avaient succédé les 
déconvenues de sa personne , qui étaient la risée 
publique. L’union du comté de Toulouse au comté 
de Provence aurait pu sans doute recréer une 
puissance respectable dans la Gaule méridionale. 
Sous d’autres auspices que ceux de Raymond Vil, 
celte pensée pouvait aboutir à un résultat vrai- 
ment politique; mais après la cession qu’il avait 
faite à la France de la majeure partie du Langue- 
doc; surtout après l’engagement formel de marier 
sa fille unique à Alphonse, comte de Poitiers, il 
n’avait plus à offrir que les débris d’un débris. 
D'ailleurs, qu’attendre d’un prince que l’âge n’avait 
éclairé sur aucune de ses folles équipées , et qui , au 
moment où il sollicitait la main de l’héritière de Pro- 
vence, avait deux femmes, toutes les deux vivantes? 
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Cependant, comme il fallait agir prudemment 
et se servir du comte de Toulouse pour mas- 
quer les négociations avec la France , Beatrix de 
Savoie lui fit dire de venir à Aix, mais sans faste, 
sans bruit, peu accompagné , pour ne pas éveiller la 
jalousie des puissances rivales. Pendant qu’on le 
traitait avec un semblant d’amitié qui redoublait sa 
confiance, Blanche, d’accord avec Béatrix, agissait 
secrètement à Rome pour lui susciter des obstacles. 
Des dispenses lui étaient de toute nécessité. Tout en 
les lui promettant, la reiue et la comtesse douairière 
en sollicitaient et en obtenaient la suspension indé- 
finie. Raymond VII, brûlant d’impatience de rece- 
voir ces dispenses si désirées, écrivait à Blanche 
pour la prier d’en faire presser l’envoi. Dans ce 
moment-là même, la reine arrêtait avec Innocent IV 
les clauses du mariage de son fils et de l’héritière 
de Provence *. 

Alors le comte de Toulouse se rejeta vers don 
Jaime, roi d’Aragon. Il en obtint de bonnes paroles, 
mais assurément peu sincères. Don Jaime travail- 
lait secrètement à obtenir la main de Béatrix pour 


1 Vit a Innoc. P. IV. Murat. Script, rer. ital., t. III. 
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son fils don Pedro, qui n’épousa la fille de Mainfroy 
que lorsqu’il eut échoué dans cette combinaison, 
qui aurait réussi du vivant de Raymond Bérenger. 
Don Pedro fut donc, dès ce moment, le rival de 
Charles d’Anjou. C’était sa destinée; il ne pouvait 
pas y échapper. 

Restait encore un concurrent, en apparence plus 
à craindre que tous les autres : l’empereur Fré- 
déric, qui demandait Béatrix pour son fils Conrad. 
Il appuyait sa demande de dix galères armées en 
guerre, postées devant Marseille. Mais les foudres 
de l’Église étaient plus fortes que les flottes impé- 
riales; le stigmate d’excommunié dont l’empereur 
et le roi des Romains étaient marqués au front 
rendait leurs offres inacceptables pour une famille 
de princes catholiques. 

Les chances de Charles d’Anjou étaient donc 
nombreuses et favorables. Son habile mère lui avait 
admirablement préparé les voies. Blanche avait eu 
beaucoup à faire. Les nobles provençaux étaient 
très-mal disposés pour l’établissement d’une dy- 
nastie française. Ils se rappelaient quels flots de 
sang, il y avait peu de temps encore, inondèrent le 
Languedoc et l’Albigeois; combien de châteaux forts 
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rasés, d’antiques familles détruites dans ces con- 
trées voisines ! Habitués d’ailleurs à la familiarité 
d’un chef presque leur égal, ils craignaient l’orgueil 
des princes de France. Quoique souvent en guerre 
avec le haut baronnage, les villes n’éprouvaient pas 
un éloignement moins prononcé pour la domination 
française si monarchique, si fiscale, si opposée dans 
le Midi aux droits de la commune et du municipe. 
La France les avait protégés dans le Nord pour les 
opposer au clergé , mais elle ne s’en serait assuré- 
ment pas déclarée l’appui sur les bords de la Médi- 
terranée, antique patrie de ces libertés, filles de la 
Grèce et de Rome, assises de temps immémorial 
sur une large base et bien différentes des essais de 
révolte tentés, avec l’argent de la royauté capétienne, 
dans quelques bourgades du Soissonnais ou du 
Hurepoix. L’opposition existait à la cour de Vin- 
cennes, elle se glissait aux côtés de Louis IX, 
et même dans sa couche. Marguerite, plus Proven- 
çale que Française , n’était rien moins que favo- 
rable aux projets de Blanche de Castille et de Charles 
d’Anjou, qu’elle haïssait également. C’étaient là de 
grands obstacles ; ils n’arrêtèrent pas la reine 
mère. Assurée du concours des deux Beatrix, de 
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Romée de Villeneuve et de Guillaume de Cotignac, 
leurs ministres, elle n’épargna ni l’or ni les pro- 
messes, ni même les menaces. Un parti français se 
forma dans le peuple provençal , et se prononça 
avec tant de force que les bourgeois d’Aix décla- 
rèrent à Béatrix de Savoie qu’ils ne souffriraient 
jamais que leur comtesse reçût un époux d’une autre 
main que celle de sa mère *. 

Le comte d’Anjou n’avait plus qu’à paraître. Tout 
était prêt pour le recevoir. Il quitta Paris, emme- 
nant avec lui une partie des troupes destinées déjà 
par Louis IX à une prochaine croisade. Dans sa 
marche sur Lyon , il rencontra un envoyé du comte 
de Toulouse, qui était venu peu accompagné, comme 
on l’en avait prié, et qui ne songea plus à rien 
disputer à un rival si bien armé. Dès qu’on sut en 
Provence qu’un frère de Louis IX venait à la tête 
d’une armée française, tous les prétendants se reti- 
rèrent; don Jaime s’embarqua pour Barcelone; 
Andrea de Mari, amiral de l’empereur Frédéric, 


' « Dominam B. Gliam vestram non maritabimus nec maritari 
s patiemur, quin vestrum consilium primitus requiramus.» Serment 
du bailli d’Aix à Beatrix, dans Papon , Histoire de Provence, 
t. II, p. Ixxxj. 
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reprit le large, et l’insouciant comte de Toulouse se 
consola en pensant qu’il assisterait aux fêtes don- 
nées pour le mariage de Charles d’Anjou. 

La belle Béatrix, comme une princesse enchantée, 
n’était plus bloquée par ses amoureux. Romée de 
Villeneuve la conduisit à Lyon, au pied du trône 
d'innocent IV. Son futur époux l’y attendait. Le 
pape bénit leur union dans toute la pompe pontifi- 
cale, transplantée du Vatican. Puis, conduits par 
leur oncle, Thomas de Savoie, comte titulaire de 
Flandre, du chef de Jeanne de Constantinople dont 

i * 

il était veuf, Charles et Béatrix se rendirent dans 
leur comté, où ils reçurent le serment de fidélité des 
prélats, des barons, des gentilshommes et des com- 
munes de la Provence. Toutes ne voulurent pas le 
prêter. Arles, Aix, Marseille, qui s’estimaient répu- 
bliques, s’abstinrent du serment. Charles se garda 
de l’exigerj son pouvoir était trop récent; mais 
fidèle à l’engagement qu’il avait pris avec lui-même 
dans son sirvente du déconfort, il ajourna sa ven- 
geance et se tut 1 . 

1 Adam de La Halle ou Adam le Bossu raconte que Béatrix, éprise 
de Charles d’Anjou, lui avait fait dire de venir en toute hâte la dé- 
livrer du comte de Toulouse qu’on voulait lui faire épouser malgré 


Digitized by Google 


26 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE 

Malgré les poésies de Charles, une corporation 
puissante qui embrassait tous les rangs et toutes les 
classes, depuis le prince jusqu’à l’artisan, la corpo- 
ration des troubadours, se montrait hostile au ma- 
riage du comte d’Anjou avec l’héritière de Provence. 
Raymond de Péguilain, l’un d’entre eux, déplore 
cette alliance. « Au lieu d’un brave seigneur comte, 
dit-il, les Provençaux vont avoir un sire. Subjugués 
par les Français, ils n’oseront désormais porter ni 
la lance ni l’écu. » « La Provence, ajoutait Guillaume 
de Montagnagout, va s’appeler dorénavant le pays 
de défaillance au lieu du pays de vaillance 1 ! » 
Après trois mois de séjour, qui ne furent mar- 
qués par aucun événement, et où Charles d’Anjou 
ne laissa pénétrer ni son caractère ni sa politique, 
il quitta Aix et emmena Béatrix en France. 

Louis IX les attendait à Melun. Des fêtes, des 
festins, une cour plénière attestèrent sa joie et sa 


elle. Charles accourt, enlève sa ûancée, etc. Comme Adam était 
poète lauréat de Charles d’Anjou, ce n’est probablement qu’une 
fiction inspirée par la flatterie; aussi n’en avons-nous tenu aucun 
compte; seulement nous avons cité le texte d’Adam dans l’Appen- 
dice V. Ap. D. 

1 Faillenza, — Proenza (pays de prouesse). Papon , Hist. de Pro- 
vence, t. III, p. 147. 
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magnificence, vantée par les chroniqueurs. 11 paraît 
cependant que Charles d’Anjou n’en fut pas satisfait. 
11 trouva la pompe médiocre, et prenant à part la 
reine Blanche : «Mère, lui dit-il avec amertume, 
pourquoi donc en cette cour plénière ma majesté 
ne brille-t-elle pas autant que celle de mon frère? 
N’ai-je pas de plus que lui d’être fils de roi et de 
reine '? » Il parlait ainsi, parce que seul il était né de 
Louis le Lion, déjà roi. Voilà le premier élan de 
l’orgueil de ce prince. Il ne s’en départira jamais. 

Pour apaiser Charles , dont il connaissait l’am- 
bition et la violence, même avant que l’une et l’au- 
tre eussent publiquement éclaté, Louis IX, dans 
cette même cour de Melun, détacha du douaire de 

1 « Anno quoque sub eodem, liberata est filia comitis Provinciæ 
a Riemundi jam defuncti, natu scilicct minor, cuslodiæ regis Fran- 
« corum, procurante comitissa Provinciæ Béatrice, maire ejusdem 
« puellæ. Disponenle igilur et sic volentarege Francortim cum suo 
« concilio, collatus estcomilatus Provinciæ Carolo fratri régis Fran- 
« corum natu minori, et memorata puella matrimonialitcr copulata. 
« In quorum nuptiisquum tanta non resplenduisset pompa nobiiiia- 
« lis sæcularis, idem Carolus iratus matri suæ Blanchæ ferlur sub- 
« murmurando dixisse : Quid est, mater, quod in convivio hoc ge- 
« nerali non tanta ut fratris mei regis rcsplendet serenitas, quum 
« sim Tilius regis et reginæ, ille nequaquam? Et hoc dixit, quia 
« post mortem regis Francorum Philippi, et coronationem Lodowici, 
i genilus et natus fuit Carolus memoralus : rex autern Francorum, 

« vivente Phihpporcge, necdum adhuc Lodowico coronato. » Mattb. 
Paris, p. 683. 
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la reine Marguerite le comté du Maine, pour l’ajou- 
ter au comté d’Anjou. Quoique la reine eût reçu 
en échange Orléans et d’autres apanages considé- 
rables , on peut croire que cette mutation un peu 
forcée n’augmenta pas son affection pour son beau- 
frère. 

Enfin, ce fut à Melun que le départ pour la croi- 
sade fut résolu. Tous les convives jurèrent de s’y 
rendre,; le bon Raymond de Toulouse, qui avait 
assisté aux fêtes, sans mémoire et sans rancune, 
promit d’en prendre sa part comme les autres. 
Tout lui était bon pourvu qu’il fût partout; mais la 
mort le prévint et l’empêcha de clore son errante 
destinée par le pèlerinage de la Palestine. 

Louis IX et Marguerite, Charles d’Anjou et Béa- 
trix, s’embarquèrent à Aiguesmortes (1248). On 
pourrait s’étonner à bon droit de voir de jeunes 
souverains quitter leurs États et franchir les mers 
dans les premiers moments d’un règne difficile; 
mais, sans parler de l’esprit du temps, qui n’aurait 
point permis à Charles d’Anjou de laisser le roi 
prendre seul le chemin de la terre sainte, on peut 
croire que ni Béatrix de Savoie ni Romée de Ville- 
neuve ne détournèrent le comte de cette entreprise. 


Digitized by Google 


DE NAPLES. — LIVRE IV. 29 

Ils avaient pu voir de près, pendant les trois mois 
de son séjour à Aix, ce qu’il y avait en lui d’ardeur, 
d’impétuosité, d’impatience. Le désir de prolonger 
leur autorité en l’exerçant pendant son absence, ou 
plutôt la nécessité de préparer le pays à une do- 
mination nouvelle , engagèrent la régente et le 
ministre à ne pas le retenir, d’autant mieux que des 
germes de mésintelligence s’étaient déjà élevés 
entre le comte et sa belle-mère. Elle usa loyalement 
de cette prorogation de pouvoir. Dans cet intervalle, 
le comté, gouverné avec sagesse, jouit d’une paix 
rarement ou faiblement troublée. 

Charles, malgré la vigueur de son tempérament, 
eut peine à résister aux premières fatigues du 
voyage. Le début en fut triste et pénible. Pendant le 
séjour des croisés en Chypre, il fut atteint d’une 
épidémie qui ravagea l’armée. Un craignit pour ses 
jours et pour ceux d’un enfant dont Béatrix venait 
d’accoucher, et qu’elle laissa en nourrice, loin 
d’elle, dans cette île étrangère. Ce fut à grand’- 
peine que le comte d’Anjou put accompagner son 
frère jusqu’en Égypte ; mais à peine arrivé à Da- 
miette, la guerre lui rendit la santé (-1249). 

Alors commence une vie nouvelle pour l’iinpc- 
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tueux Charles d’Anjou. A la vue de l’armée Barrasine 
qui l’attendait sur le rivage, saint Louis, malgré les 
instances du légat, s’élance de son vaisseau et mar- 
che à travers les vagues, ayant de l’eau jusqu’à la 
ceinture. Tout malade qu’il est encore, son frère le 
suit, le bouclier au cou et la lance à la main. Un 
bruit circule dans l’armée musulmane : « Celui-ci 
est le frère du roi ; il faut le prendre ! » Serré de près, 
le prince ne résiste aux ennemis qu’à force d’en tuer. 
Au milieu des cadavres qu’il entasse autour de lui, 
il donne à ses chevaliers le temps de le rejoindre. 
Délivré par ses Angevins et ses Provençaux, Charles 
les range en bataille, se met à leur tête et les mène 
droit aux Sarrasins. Il ordonne de frapper les che- 
vaux au poitrail. Ces nobles coursiers arabes tom- 
bent aussitôt par centaines. Epouvantés de ce qui 
leur semble un prodige, les Sarrasins fuient; Louis 
et Charles les poursuivent; et Damiette tombe au 
pouvoir de l’armée chrétienne. 

Chargé de la défense du camp, ou, comme le dit 
poétiquement Joinville, établi à garder l' ost par- 
devers Babyloine, il s’aperçut que le prince des 
Turcs (l’Attabek) faisait filer des troupes vers une 
île située en face du camp français. Charles ne lui 
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en donna pas le temps, il tomba sur les Sarrasins, 
les poussa jusqu’au Nil et les culbuta en partie dans 
le fleuve. Le reste se défendit vaillamment. Il y eut 
une mêlée effroyable. La retraite était déjà sonnée; 
mais le comte de Forez, suivi de ses chevaliers, 
pénétra à cheval au milieu du. camp musulman. 
Jeté aussitôt à terre, la jambe brisée, il allait infailli- 
blement périr, quand tout à coup les musulmans, 
déjà prêts à massacrer cet aventureux chevalier, 
voient fondre sur eux le comte d’Anjou. Saisis de 
terreur, ils lâchent leur proie et se dispersent. Le 
comte se met à leur poursuite , en tue quelques-uns 
de sa main et rentre en triomphe au camp des 
croisés. Quelque temps après, il 3auva une vie plus 
précieuse, celle du sire de Joinville. Surpris par 
l’ennemi, le sénéchal de Champagne s’était réfugié 
dans une masure où il ne pouvait se défendre 
contre les Sarrasins qui étaient venus l’y assaillir. 
Joinville et ses compagnons se battirent en déses- 
pérés. Il voyait les blessés autour de lui : « monsei- 
gneur Ilugue d’Escot, navré de trois glaives au 
visage, et monseigneur Raoul et monseigneur Ferri 
de Loupey, d’un glaive parmi les épaules, et fut 
la plaie si large que le sanc li venoit du cors 
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comme le bondon d’un tonnel. » Quant à monsei- 
gneur Érart de Syvirey , sa blessure était encore 
plus affreuse; il avait le nez coupé aux deux 
tiers , et ce lambeau sanglant tombait sur ses 
lèvres. Alors Joinville ne songea plus qu’à recou- 
rir aux saints du paradis. « Biau sire saint Jaque, 
que j’ai requis, aidiés-moyes, secourez à ce be- 
soing. » A peine eut-il fait sa prière que le che- 
valier au nez coupé lui dit : « Monseigneur, per- 
mettez que j’appelle le comte d’Anjou à notre 
secours; je l’aperçois là dans les champs. » Érard 
de Syvirey, grandement loué par le sénéchal de 
penser à ses frères d’armes dans le pitoyable état 
où il se trouvait lui-même, monta à cheval et alla 
trouver Charles, qu’il requit de venir au secours 
du sire de Joinville et de ses chevaliers. Un riche 
homme, qui était avec le prince, le lui décon- 
seilla; mais il répondit à ce bailleur d’avis qu’il 
ferait ce que le sire de Syvirey lui demandait. 
Aussitôt il donna de l’éperon, ses chevaliers en 
firent autant, et ils marchèrent tous au secours du 
sénéchal. Dès que les Sarrasins aperçurent le frère 
du roi, ils lâchèrent Joinville. A la fin, cerné 
de toutes parts , Charles allait succomber sous le 
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nombre lorsqu’il fut délivré par saint Louis lui- 
même 1 . 

L’aventureux fils de France ne bravait pas moins 
les éléments que les hommes. Un jour les Sarrasins 
lancèrent des feux grégeois sur les tentes des chré- 
tiens. Frappés de surprise à la vue de cet ennemi 
mystérieux, les croisés étaient tellement épouvantés 
qu’ils n’osaient aller éteindre l’incendie. « J’irai! « 
s’écria le comte d’Anjou. On s’y opposa; mais on 
ne put le retenir qu’à force de bras. 11 était comme 
hors de sens; il voulait aller combattre contre les 
flammes, et y réussit. Dans une autre rencontre, 
saint Louis, du haut d’une colline, l’aperçut guer- 
royant seul avec une troupe de Sarrasins qui lui 
lançaient des traits et des banderoles enflammées. 
La croupe de son cheval en était toute hérissée et 
toute flamboyante. C’est ainsi que Charles laissait 
échapper les premiers symptômes d’une volonté 
qui ne reculerait pas même devant l’impossible, 
dangereuse application d’une grande vertu; mais 
alors ces prouesses du comte d’Anjou charmaient 
tous les regards. On n’en voyait que l’héroïque 

1 Joinville, p. 49. 

n 3 
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bonne grâce et le séduisant éclat. D’autres exploits 
les suivirent de près. Comme un Horatius chrétien, 
Charles arrêta un jour toute l’armée musulmane 
sur un pont de bois Mais arrêtons-nous à notre 
tour; on ne peut multiplier sans fin de tels récits. 
L’héroïsme a aussi sa monotonie. 

Le reste de la destinée de Charles d’Anjou , en 
Égypte, n’est plus séparé de celle de son frère. 
Proposé en otage, refusé par les musulmans qui n’en 
voulaient pas d’autre que le roi lui-même, exposé 
à être massacré, il partagea la captivité de saint 
Louis. La différence de leur caractère et surtout 
celle de leur piété se manifesta hautement dans 
celte circonstance. Lorsque les prisonniers furent 
délivrés, les émirs exigèrent de Louis IX le serment 
de renoncer à la foi chrétienne plutôt que de violer le 
traité. Le comte d’Anjou, ainsi que d’autres princes 
et chevaliers, conseillait de passer outre’; mais le 
roi repoussa avec horreur, comme un sacrilège, la 
seule supposition d’une si odieuse apostasie. Certes, 
le frère de saint Louis aurait plutôt péri que de 
renier son baptême; mais toujours politique, il ne 

' Joinville. 

* Le Confesseur de la reine Marguerite, p. 304. 
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voyait dans cette supposition qu’une formule et rien 
de plus. Après avoir partagé la captivité du roi, il eut 
également part à sa délivrance. Dans les alternatives, 
dans les péripéties sans nombre qui signalent les 
guerres saintes , il prit très-peu de goût pour les 
croisades. 

Si Charles d’Anjou faisait l’admiration de l’armée, 
il était bien loin d'en faire les délices. Son orgueil, 
son égoïsme , la dureté de son cœur éclatèrent 
dans cette vie de guerre et d’exil. Louis IX lui- 
même s’en plaignait avec amertume. Il regrettait 
profondément son frère favori, le comte d’Artois, 
guerrier imprudent, mais généreux, qui avait trouvé 
la mort à Mansourah. II aimait aussi le comte de 
Poitiers, jeune homme simple et bon. L’humeur de 
Charles était moins pacifique. Déjà en France , 
avant de partir pour l’Égypte, saint Louis avait 
eu à réprimer l’audace de son frère. Il tenait tête 
au roi lui-même. Un jour il fit arrêter et mettre 
en prison un gentilhomme pour avoir appelé de sa 
justice à celle du roi \ « Y a-t-il donc deux rois 
en France?» lui dit Louis IX, en lui ordonnant 


* Le Confesseur de la reine Marguerite. 
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de relâcher son prisonnier et de se représenter 
devant les officiers royaux pour répondre de son 
action. Aucun avocat n’osa plaider la cause de 
l’homme condamné par le comte d’Anjou, tant il 
était redouté. Il fallut que le roi lui choisît d’auto- 
rité un défenseur. Tout en faisant état de son cou- 
rage, tout en éprouvant pour Charles la tendre et 
paternelle affection qu’il ressentait pour tous ses 
frères, Louis ne fut jamais dans une pleine ouver- 
ture de cœur avec celui-ci. Charles lui inspirait un 
sentiment assez semblable à de l’embarras, quel- 
quefois même à une sorte de crainte. Le comte, de 
son côté, était profondément dévoué à saint Louis; 
il l’aimait comme un frère et il l’honorait comme un 
père et un roi; mais il ne paraissait pas sentir le 
besoin de cette vie de famille, de cetle vie inté- 
rieure si chère à l’époux de Marguerite. 

Pendant les sept jours de la traversée de Da- 
miette à Ptolémaïs, le comte de Provence, qui na- 
viguait sur le même bâtiment avec Louis, restait 
toujours enfermé et ne venait jamais lui tenir 
compagnie : « Que fait-il donc toute la journée, dit 
tristement le roi? — Sire, il joue aux tables avec 
monseigneur Gautier de Nemours. » Alors, tremblant 
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d’indignation, et encore chancelant de sa maladie, 
le roi passa dans la cabine de Charles, prit les dés, 
les échiquiers et les jeta dans la mer. Gautier de 
Nemours, qui faisait la partie du comte d’Anjou, ne 
perdit pas la tête. Pendant cet orage domestique, il 
s’empara de l’or dont il y avait grant foison, le mit 
en son geron et l’emporta!. Malgré l’aversion de 
saint Louis pour les jeux de hasard, les princes 
jouèrent beaucoup à Ptolémaïs. Le comte de Poi- 
tiers était si beau joueur que, lorsqu’il avait gagné, 
il faisait ouvrir la salle , appelait les gentils- 
hommes, les dames, et leur distribuait son gain à 
poignées. Louis IX, sur les instances de la reine 
Blanche, ayant décidé le retour de ses frères en 
Europe , les regrets n’accompagnèrent pas le plus 
jeune. Cependant, il témoigna une émotion pro- 
fonde, une vive douleur, lorsqu’il fallut se séparer 
du roi. L’armée, qui le croyait peu attaché à son 
frère, en fut étonnée. « Sénéchal, dirent les comtes 
de Poitiers et d’Anjou au sire de Joinville, nous 
comptons sur vous pour veiller à la sûreté du roi. 
Il ne demeure chevalier près de lui en qui notre 


' Joinville, p. 81, 
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confiance soit plus entière. » Enfin, la nef appareilla 
pour la côte provençale, portant les deux comtes 
et les deux comtesses , Béatrix de Provence et Jeanne 
de Toulouse. 

Pendant son absence, de nombreux éléments de 
discorde, comprimés quelque temps par la main 
ferme et douce de Béatrix de Savoie, s’étaient déve- 
loppés en Provence et avaient redonné des forces à la 
vieille constitution communale. Un tel état de choses 
ne pouvait qu’irriter le nouveau seigneur du pays. 
Le comté de Provence était une sorte de fédération 
de villes et de seigneuries, non-Beulement indépen- 
dantes, mais souveraines. Fief du royaume d’Arles, 
la Provence relevait d’une fiction, et celte fiction 
avait produit l’anarchie. Les empereurs d’Alle- 
magne, qui n’y exerçaient aucune autorité réelle, 
s’en disaient suzerains en leur qualité prétendue 
de rois d’Arles, et avaient prodigué les chartes 
aux villes et les fiefs aux barons. Barons et villes 
s’étaient fondés sur les diplômes impériaux pour 
proclamer leur indépendance ahsolue, et pendant 
la vacance de l’empire, ils s’étaient crus plus libres 
que jamais. 

La profusion, on peut dire le pillage de ces con- 
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cessions, fut tel, que le titre même de roi d’Arles 
fut conféré, à prix d’argent, par les empereurs à la 
maison des Baux, la plus riche et la plus puissante 
de toute la contrée. Les grandes villes d’Arles, 
d’Avignon et de Marseille poussaient le cri de ré- 
publique. Les citoyens d’Arles étaient en guerre avec 
l’archevêque, homme tyrannique q,t orgueilleux. 
Cette circonstance donna lieu à une singularité 
dont il n’y a peut-être pas d’autre exemple : l’évê- 
que fut frappé d’interdit par des laïques 1 . On le 
chassa; Barrai de Baux fut élu podestat de la ville 
d’Arles; il l’était déjà d’Avignon. Barrai, dévoué à 
la reine Blanche, voulut mettre sa ville entre les 
mains de Charles d’Anjou; mais il ne parvint pas 
à persuader les Arlésiens, ce qui força Charles à 
les assiéger. Pour les réduire, il commença par dé- 
vaster leur territoire. Alors ces républicains virent 
qu’ils ne pouvaient tenir contre les forces d’un frère 
du roi de France, ni compter sur le maintien de 
l’alliance qu’ils avaient faite , non-seulement aveo 

’ * Quod nullus de Arelate sit ausus ioqui cum domino archi- 

• episcopoarelalcnsi, nec in hospiliosuo inlrnre, nec elinm nliquod 
« servitium eidem vçl *uae mnineiæ façon*, nec vendal, $cu nmUiQt 

# aliquid ei sine mandato domini poteslatis....» 28 août 1248. Arcli. 
d’Arles. Livr» Noir, f. 439. 
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la commune de Narbonne, mais encore avec leur 
archevêque lui-même, qui, s’étant rapproché de ses 
anciens ennemis, les exhorta à l’obéissance. On 
conclut la paix à Tarascon , où Charles résidait 
alors. L’archevêque y prit part et se mit sous la 
protection du comte, qui ne laissa aux Arlésiens 
de leurs franchises que ce qu’il voulait bien ne 
pas en prendre. La soumission pleine et entière 
de la noblesse suivit de près celle de la muni- 
cipalité. 

Avignon se rendit plus aisément encore. Cette 
ville se trouvait dans une position politique très- 
singulière. Une moitié appartenait au marquisat 
de Provence, qui faisait partie du comté de Tou- 
louse; l’autre moitié au comté de Provence propre- 
ment dit. Les deux frères, Alphonse, marié à l’héri- 
tière de Toulouse, et Charles à la souveraine de 
Provence, unirent leurs forces pour venger une 
commune injure. Cette démonstration suffit. Avi- 
gnon se hâta d’ouvrir ses portes aux deux princes. 
Elle renonça à tous ses droits, à tous ses privilèges 
et se remit entièrement en leurs mains. Le traité 
fut signé à Beaucaire. Sisteron et son évêque sui- 
virent cet exemple. On ne pouvait espérer un tel 
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excès de facilité de la part de Marseille, puissante 
par son commerce , par sa richesse , considérable à 
toutes les époques. L’antique municipe des Pho- 
céens jouissait de ses privilèges depuis trop de 
siècles pour les sacrifier en un jour. II était divisé 
en ville haute et basse : la ville haute gouvernée 
par l’évêque, la ville basse par des vicomtes, anciens 
délégués impériaux qui s’étaient rendus indépen- 
dants et héréditaires. Ces évêques et ces vicomtes 
se livraient à une lutte perpétuelle, suffisante pour 
affaiblir et pour livrer Marseille, si déjà, en face 
de ces pouvoirs décrépits, elle n’avait renfermé 
dans son enceinte une population active, intelli- 
gente, industrieuse, l’âme et le nerf de cette grande 
cité. 

Cependant Charles lui fit la guerre pour n’avoir 
pas l’air de reculer devant elle. Cette fois cependant 
il ne voulait pas pousser les hostilités trop avant. Ce 
n’est pas d’un coup qu’il croyait pouvoir abattre 
Marseille ; il sentait qu’il devait s’y prendre à plu- 
sieurs reprises. Aussi, après quelques mois d’es- 
carmouches, il fit la paix avec les Marseillais, leur 
laissa tous leurs privilèges, consentit même à par- 
tager l’autorité avec eux; puis, pour mieux les en- 
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dormir, il quitta le pays et alla courir une aventure 

assez étrange, à l’autre bout de la France. 

Les comtés de Flandre et de Hainaut ‘ étaient 
alors gouvernés par Marguerite, seconde fille de 
Baudouin, premier empereur latin de Constanti- 
nople, et sœur de la comtesse Jeanne, qui fit pendre 
hardiment aux créneaux de Liège un aventurier 
qui se donnait pour son père. Marguerite n’était 
ni moins prompte ni moins déterminée. Elle avait 
des enfants de deux lits. Bien jeune encore, elle 
s’était violemment éprise de Bouchard d’Avesnes, 
son tuteur, et l’avait forcé à l’épouser. En vain 
Bouchard voulut résister. Tonsuré dans sa jeu- 
nesse, il craignait les foudres de l’Église. Elles écla- 
tèrent en effet; mais Marguerite, absorbée par la 
passion, les méprisa; elle n’en craignit pas même 
l’influence sur la destinée de ses fils. Tout à coup, 
elle prit en horreur ses enfants, son mari, les aban- 
donna et se déclara leur ennemie mortelle. Un nouvel 
amour avait tout changé. Marguerite fit rompre son 
mariage avec Bouchard d’Avesnes et épousa Guil- 

• Annales de Jacques de Guyse, liv. XX, t. XV. Paris, <833. 
Dan» tout ce récit des affaires du ILiinaut, nous suivrons la chro- 
nique de Jacques de Guyse, en la comparant avec la nouvelle His- 
toire des comtes de Flandre, par M, Edw. Le Glay. 
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laume de Dampierre, dont elle eut eu peu de temps 
une nombreuse lignée. 

Dès ce moment la comtesse de Flandre fut possé- 
dée par une pensée unique, persévérante, quelle 
nourrit sans relâche de ses désirs, de ses aspira- 
tions et de ses larmes : c’était de déshériter entiè- 
rement et de réduire à la condition privée ses fila 
du premier lit, qu’elle ne considéra plus que comme 
des bâtards. Cette femme, que l’indignation publi- 
que appela la Dame Noire, se tint rugissante entre 
ses deux portées, lionne pour défendre l’une, tigresse 
pour dévorer l’autre. L’exécution de son dessein 
trompa sa haine. Les d’Avesnes étaient des hommes 
plus forts et plus intelligents que les Dampierre. 
Jean d’Avesnes, l’aîné des fils de Marguerite, se fit 
un haut renom parmi la chevalerie germanique; il 
obtint en mariage une des filles de Guillaume de 
Hollande, élu roi des Romains; mais plus il se 
rendait indépendant de sa mère, plus elle le regar- 
dait avec horreur pour elle-même, avec crainte 
pour ses autres enfants. 

Alors une résolution extrême s’empara de l’esprit 
de Marguerite. Elle sacrifia le Ilainaut à l'acqui- 
sition d’un allié puissant, qui l’aidât à en priver 
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ses premiers-nés. Peu lui importait en quelles mains 
passerait l’héritage de ses pères, pourvu qu’il échap- 
pât à ses fils du premier lit. 

Elle se rendit à Vincennes auprès de Louis IX 
et lui offrit la réunion du comté de Hainaut à 
la France. Louis, sur le point de partir pour la 
croisade, reçut cette proposifion comme une in- 
jure; il accueillit sévèrement Marguerite, et décida 
qu’après la mort de la comtesse, les d’Avesnes de- 
viendraient comtes deHainaut, lesDampierre comtes 
de Flandre. Cet arrêt mettait le poignard dans le 
cœur de Marguerite : l’infortunée n’avait pas ruiné 
ses enfants ! Cependant, elle ne perdit pas tout es- 
poir; elle comprit qu’il fallait agir avec moins de 
publicité et recourir à la ruse. En attendant, pour 
se consoler, elle accabla le Hainaut d’impôts intolé- 
rables, de traitements injustes, et devint l’horreur 
de cette partie de ses États. 

Un événement funeste, loin d’adoucir le cœur de 
la Dame Noire, porta son animosité jusqu’à la rage. 
Guillaume, l’aîné des Dampierre, périt par acci- 
dent dans un tournoi. Le premier mouvement de 
sa mère fut d’en accuser les d’Àvesnes. Ses parti- 
sans obtinrent avec peine qu’elle ne persistât pas 
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dans cette allégation impie. Pour toute réponse on 
n’entendait sortir de sa bouche que ce cri : « O 
Dieu ! ô Dieu ! comment me venger de mes bâtards 
de fils ! » 

Une circonstance moins désespérante que la mort 
du jeune comte de Flandre , mais triste encore et 
humiliante pour Marguerite , mit d’autant plus le 
comble à sa douleur qu’elle avait été amenée par 
sa perfidie. Tandis que le duc de Brabant accom- 
modait un différend qui existait de tout temps entre 
les comtes de Hollande et de Flandre, au sujet de 
l’île de Walcheren , Marguerite profita de la trêve 
pour faire envahir traîtreusement cette île par ses 
deux fils, Guy et Jean de Dampierre. Ils ne réussi- 
rent pas, tombèrent dans une embuscade, et après 
un combat sanglant, furent faits prisonniers par 
Florent de Hollande, frère de Guillaume, roi des 
Romains. Les comtes de Guines et de Bar, à la tête 
de six mille hommes, furent pris dans cette journée ; 
Érard de Valéry était aussi du nombre des prison- 
niers. Après cette défaite Marguerite ne connut plus 
de bornes à ses fureurs , et se mit immédiatement 
en route pour Paris. 

(î 252.) La reine Blanche vivait encore, et Charles 
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d’Anjou était revenu de la Palestine. Marguerite 
implora la reine et proposa une seconde fois la 
réunion du Hainaut. L’accroissement du territoire 
de la France était une grande séduction pour Blan- 
che de Castille. Cependant, comme le roi avait 
parlé, Blanche ne voulait pas exprimer d’opinion 
contraire à celle de son fils. Elle se contenta de dire 
à la comtesse : « Dame cousine, allez raconter votre 
affaire à mon 01s d’Anjou. » Blanche savait bien où 
elle envoyait Marguerite. Charles n’osa pourtant 
point accepter ouvertement la donation, mais il fit 
un traité par lequel la comtesse, pour tout le temps 
qu’elle aurait à vivre, lui engagerait le Hainaut 
comme remboursement des frais de la guerre ; 
c’était une hypothèque simulée. A son grand regret, 
Marguerite s’en contenta, et fit publier celte conven- 
tion dans toute l'étendue de ses États. On dénonça 
les hostilités, et tous les princes de la chrétienté 
furent convoqués par la comtesse de Flandre et par 
le comte d’Anjou (1254). 

La chevalerie de toute l’Europe s’empressa de ré- 
pondre à cet appel. Combattre dans les grasses cam- 
pagnes flamandes semblait un dédommagement des 
rudes chevauchées de la terre sainte. Après avoir 
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manqué de tout, on allait avoir toute chose en abon- 
dance, et si on y risquait sa vie comme ailleurs, 
du moins on était sûr de ne pas mourir de faim. Ce 
fut donc une merveille devoir avec quel empresse- 
ment la noblesse de tous les pays accourait sous les 
drapeaux de ce jeune prince qu’on ne connaissait 
pas bien encore, mais qu’on devinait déjà. 

Certes, ce n’étaient pas de petits compagnons que 
les sires de Bourbon et d’Etampes, les comtes de 
Savoie, de Champagne, d’Auxerre, de Soissons, 
de Draine et de Dammartin; bien plus, les ducs de 
Lorraine et de Bourgogne arrivèrent avec leurs che- 
valiers. Quant aux barons et bannerets, tant fran- 
çais que bourguignons, lorrains, poitevins ou nor- 
mands du plus haut parage, on ne saurait en faire 
le compte. C’est à la tête de cette belle troupe que 
Charles et Marguerite se mirent en marche après 
avoir envoyé des hérauts d’armes en Allemagne 
pour signifier au roi des Romains de relâcher ses 
prisonniers ou de se tenir prêt à se battre à ou- 
trance. Le défi fut adressé et reçu avec une égale 
hauteur. 

Charles commença par prendre possession du 
Bainaut. Comme il n'y réussit pas sans résistance, 
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il signala ses premiers pas par la dévastation, la 
ruine et l’incendie. Il traita plusieurs villes sans 
miséricorde. Cependant, il eut la courtoisie et l’hu- 
manité de ne pas vouloir assiéger Bouchain , parce 
que la femme de Jean d’Avesnes, tille du roi des 
Romains, y était alors en couche : mais il n’avait 
de pitié que pour les princesses. 

A l’approche des confédérés, les paysans effrayés 
fuyaient au fond des bois sans se donner le temps 
d’emmener leurs troupeaux, qui, abandonnés dans 
les étables, tombaient entre les mains des soldats 
ennemis avec les meubles rustiques et le pauvre 
pécule de ces malheureux. Les villes, si riches et si 
populeuses dans ces contrées, se préparèrent à une 
vigoureuse défense. Négligées pendant soixante ans, 
les fortifications se relevèrent de toutes parts comme 
par enchantement. Valenciennes, surtout, donna 
l’exemple de la célérité et du courage. Sommés par 
Marguerite d’ouvrir leurs portes, les magistrats 
de Valenciennes lui répondirent : «Si tu te présen- 
tais à tes sujets dans un appareil pacifique, en vraie 
et légitime comtesse, ils t’accueilleraient avec amour 
et respect; mais puisque tu les visites l’épée à la 
main, et que tu les livres aux étrangers contre les- 
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quels tu devrais les protéger, nous ne te recon- 
naissons plus pour souveraine, et te repoussons 
comme tyranne et pilleresse. » 

Les villes les plus importantes du Hainaut: Mons, 
Soignies, Maubeuge, Bench, Ath, d’autres encore, 
se rendirent au comte d’Anjou. Charles, avec cet 
esprit d’organisation qui le distingue de ses con- 
temporains, se hâtait de changer les officiers qu’il 
trouvait dans ces villes et d’y établir en son nom de 
nouveaux châtelains ou maires. La résistance obsti- 
née de Valenciennes était d’autant plus dangereuse 
qu’elle donnait un point d’appui à une troupe de 
partisans qui , sous le nom de Ronds de Hainaut, bat- 
taient le pays, attaquaient les Français et trouvaient 
un refuge assuré dans l’intérieur du pays. Un chef 
de volontaires, le sire d’Enghien, était encore plus 
audacieux et plus redoutable. Dans une embuscade 
où il avait fait tomber l’armée française, il lui avait 
tué beaucoup de monde. D’ailleurs, la confédération 
féodale réunie sous les drapeaux de Charles s’était 
dégoûtée et débandée peu à peu ; il ne lui restait 
plus que six mille cavaliers. 

Valenciennes résistait toujours. Il fallut compo- 
ser. La Dame Noire se vit contrainte de se rendre 

ii i 
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elle-même devant les piliers des halles pour y 
traiter avec le prévôt et la municipalité de la 
ville. Ce ne fut pas sans difficulté. Les bourgeois 
voulurent bien reconnaître le comte d’Anjou pour 
comte de Hainaut, mais seulement du vivant de 
Marguerite et comme jouissant de son usufruit. Les 
privilèges de la ville furent conservés; on prêta des 
serments sur les reliques des saints , et dans une 
procession solennelle, Charles porta entre ses mains 
guerrières une légère guirlande de fleurs. 

(1255.) Cependant il fallait se bâter de quitter 
la ville. Guillaume de Hollande approchait; mais 
bientôt cet empereur prétendu , ce roi des prêtres , 
comme on l’appelait, périt au fond d’un marais. 
Alors tout le monde voulut la paix ; Marguerite elle- 
même la provoqua. Sans doute il était dur pour elle 
de n’avoir pu réduire ses fils et d’être forcée de se 
réconcilier avec eux; mais c’était le seul moyen de 
délivrer ses autres enfants, elle s’y résigna, Margue- 
rite vécut depuis obscurément et mourut dans une 
vieillesse très-avancée. Charles d’Anjou, à la de- 
mande formelle de Louis IX, renonça par acte du 
12 septembre 1256, pour lui et sa postérité, au 
comté de Hainaut, et reçut une forte somme, payée 
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par les villes de Flandre. 11 brisa les fers de plusieurs 
chevaliers dévoués à sa personne, qui avaient été 
faits prisonniers par Florent de Hollande, et re- 
trouva parmi eux Érard de Valéry, que nous re- 
verrons toujours à ses côtés, comme un messager 
de joie et de bonheur. 

Dès que Charles d’Anjou fut retourné en Pro- 
vence, les hostilités recommencèrent. La paix n’y 
avait été qu’apparente. Ni le comte ni les villes ne 
croyaient avoir arrêté rien de définitif. D’ailleurs, 
les mécontents avaient pria un drapeau que l’ha- 
bileté de Charles, à défaut de sa reconnaissance, 
aurait dô éviter de leur livrer. La comtesse douai- 
rière, Béatrix de Savoie, se déclarait lésée par son 
gendre ; elle prétendait que les conventions matri- 
moniales lui assuraient l’usufruit de la Provence 
et le réclamait avec ses droits dotaux. Pour la 
première fois, Charles d’Anjou trahit dans celte 
occasion la convoitise du butin et de l’or, qui plus 
tard, ternit sa gloire. Il contesta à sa belle-mère la 
légitimité de ses prétentions. Toute la noblesse pro- 
vençale, par attachement à la veuve de son souve- 
rain naturel, se prononça contre son dominateur 
étranger, qu’elle taxa d’injustice et d’ingratitude. 
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A la tète de ce parti on distinguait Foulques de 
Puy- Richard, Guillaume et Gaucher de Forcal- 
quier, Guillaume de Pertuis, leur frère, tous trois 
de la maison de Sabran ; Amiel d’Agout, seigneur 
de Curbans , et surtout Boniface de Castellane. 

Louis IX pacifia ces différends. Il assigna à Beatrix 
de Savoie, en indemnité de l’usufruit de la Provence, 
une pension annuelle de six mille livres tournois et 
une somme de cinq mille livres une fois payée*. 
Malgré cette transaction et l’amnistie générale qui 
en fut la suite, la guerre civile se ralluma avec une 
nouvelle fureur. Il était temps enfin pour Charles 
d’appliquer un système fiscal qui étendît un vaste 
féseau sur ses nouveaux États. Nul n’avait plus vi- 
vement, plus impitoyablement embrassé l’idée, 
encore imparfaite, de l’unité dans l’administration, 
que les légistes s’efforçaient d’établir en France de- 
puis le règne de Philippe Auguste, et qui fut portée 
très-loin dans le siècle suivant, sous Philippe le 
Bel. La ressemblance entre l’oncle et le neveu sem- 
ble, à beaucoup d’égards, frappante. Ni l’un ni 
l’autre ne se fit jamais le moindre scrupule d’ajouter 

1 On trouvera à la fin de cet ouvrage (t. IV) une note sur les 
monnaies du xnr siècle comparées à celles d’aujourd'hui. 
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un surcroît de dureté à ce qu’un pareil établisse- 
ment exigeait, par sa nature, de résolution âpre et 
inflexible. Les officiers fiscaux de Charles agirent 
dans ce sens en Provence. Le peuple de Marseille 
commença par les chasser et finit par les massacrer; 
il s’arma spontanément et prit pour chef Boniface 
de Castellane, brave chevalier, renommé trouba- 
dour, issu de grande race, qui possédait, à titre 
souverain, l’un des plus forts châteaux de la con- 
trée. Boniface avait affranchi ses sujets de l’escla- 
vage, et ne marchait à l’ennemi qu’après l’avoir 
provoqué par des vers sanglants. Mais que pou- 
vaient le courage , la générosité et la poésie contre 
les forces de Charles d’Anjou? Les tours de Castel- 
lane tombèrent. A ce signal, toutes les autres for- 
teresses féodales se rendirent au vainqueur. Alors, 
il marcha sur Marseille (1257). Accablés à la suite 
d’un long siège, les Marseillais se livrèrent à la 
merci du comte. 11 fit abattre sur la place publique 
la tête de tous les chefs de la révolte; cependant 
il épargna, on ne sait par quel motif, Boniface, le 
plus dangereux d’entre les rebelles. Peut-être était- 
il trop populaire pour qu’on osât le sacrifier; 
Charles d’Anjou se contenta de confisquer sa pe- 
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tite souveraineté et le chassa de Provence. Ainsi 
la langue d'oc fut à jamais vaincue par la lan- 
gue d’oïl. L’œuvre de la guerre des Albigeois fut 
achevée. 

Barrai des Baux , prince d’Orange, vint déposer 
aux pieds du comte d’Anjou la couronne fantas- 
tique d’Arles, que Charles ne voulait point laisser 
au pouvoir d’un autre, mais dont il dédaigna 
cependant, de parer son fropk 11 reçut en môme 
temps l’hommage du Dauphin de Viennois, non pas 
pour le Dauphiné, qui ne releva jamais du comté de 
Provence, mais pour quelques possessions, voisines 
du comté de Forcalquier. Les seigneurs de Gri- 
gnan et d’Hyères, qui se disaient indépendants, 
se soumirent à leur tour. Le comté de Vintimille 
et quelques villes du Piémont sur lesquelles les 
comtes de Provence avaient souvent exercé des pa- 
tronages transitoires et des suzerainetés flottantes , 
suivirent aussi cet exemple. 

Telle avait été jusqu’alors la carrière de Charles, 
comte d’Anjou et de Provence. Quoique déjà puis- 
sant et redoutable , le frère de saint Louis était 
parvenu à l’âge de trente-six ans sans avoir encore 
trouvé un théâtre digne de lui. Mais la force 
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de sa volonté et l’ardeur de son courage avaient 
déjà éclaté au loin. Charles était illustre entre les 
princes, et de toutes les têtes royales qui ne por- 
taient pas encore le diadème , aucune n’y semblait 
plus naturellement destinée. A cette période de sa 
vie, sa physionomie morale avait pris une em- 
preinte que le temps ne pouvait plus effacer : ce 
qu’il était alors , il le fut jusqu’à son dernier 
jour. 

Comme son frère Louis IX, il avait un dévouement 
entier, sans bornes, sans réserve pour la religion 
catholique; mais tous deux tendaient au même but 
par des voies différentes, et leur foi, bien qu’éga- 
lement vive, prenait, comme chez tous les hommes, 
la teinte de leur caractère. Sans doute Louis IX était 
essentiellement attaché à l’intérêt du pays, à la gloire 
du trône, à l’honneur du sang royal. Ces motifs 
étaient cependant subordonnés, même dans sa con- 
duite politique, à la considération du salut éternel. 
Il ne vit jamais dans le monde terrestre que la route 
du monde immatériel. S’il résista quelquefois aux 
papes, ce fut bien moins dans des vues d’indépen- 
dance monarchique ou de fierté souveraine que parce 
que la résistance, dans certains cas, lui était com- 

ii 4* 


Digitized by Google 


56 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE 

mandée par sa conscience religieuse. Enfin, saint 
Louis était, avant toutes choses, préoccupé d’éviter 
le péché , et il disait avec une sincérité profonde 
qu’il aimerait mieux voir son fils unique mort que 
souillé d’un péché mortel. La religion de Charles 
ne ressemblait pas à celle de son frère. Elle était 
royale et politique. Charles d’Anjou voulait le 
triomphe de la catholicité; non pas un triomphe ob- 
scur, mais éclatant, dominateur, arraché s’il le fallait 
par le glaive. Il pensait moins encore à la religion 
qu’à l’Église; il prétendait devenir son chevalier, et, 
au besoin, l’exécuteur de ses hautes œuvres. D’ail- 
leurs , il conservait dans toute sa force l’orgueil de 
sang et de race. 11 était passionné pour la grandeur 
de sa maison et pour la dignité de la France. Il 
aurait voulu que la France fût la reine du monde. 
Aussi, quand par le traité du 25 mars 1259, saint 
Louis crut devoir rendre aux Anglais le Quercy, le 
Limousin, l’Agénois et laSaintonge; ou lorsque plus 
tard, fatigué du siècle, il pensa à embrasser la vie 
monastique ; dan s ces deux ci rcon stances d i fféren tes, 
mais dictées par le même esprit, nul ne se montra 
plus indigné que Charles d’Anjou. Il n’y avait de 
commun entre ces frères que le courage mili- 
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taire 1 , la chasteté’, la probité et le respect de la 
foi donnée En tout le reste , le contraste était 
même si saillant qu’on le croirait cherché avec 
effort et combiné avec art pour le plaisir de l’es- 
prit. Dans l’impossibilité de s’assimiler et de se 
confondre, les deux races dont ils étaient éga- 
lement issus semblaient s’être violemment sépa- 
rées pour prendre possession de chacun d’eux. 
Saint Louis était un Français , Charles d’Anjou 
un Espagnol. Saint Louis avait cette humeur com- 
municative , ce goût d’une vie sociable , ce besoin 
d'expansion, cette gaieté douce, jusqu’à cette lé- 
gère pointe d’ironie qui nous est propre, dit-on. 
C’était bien l’homme né sur la Loire ou sur la 

1 « Questo Carlo fu savio, di sano consiglio, pro in armi e molto 
« temuto, e ridoUato da tutti i re del mondo. » Giovanni Villani, 
Cronache, 1. VII , c. I. 

* «Onesto corne un religioso ècattolioo, » Villani, loc. cil. 

*« Veriticre d’ ogni sua promessa. » Id. — Le successeur d' Ur- 
bain IV , qui alors était très-mécontent de Charles d’Anjou et s’ac- 
cordait mal avec lui sur beaucoup de points essentiels , comme nous 
le verrons bientôt, Clément IV lui rendait cependant un témoignage 
éclatant à cet égard, et nosouffrait pas qu’on l'attaquât sur ce point. 
Il répondit à don Enrique, infant de Castille, qui reprochait à 
Charles un manque de foi : « Non te decel imponere tanto viro du- 
« plicitatismaculam, quem veracemscmperinvenimu&elsincerum.» 
Marlen. Thés, anecd t. II , p. 349. On le verra d’ailleurs perdre 
une parüe de son royaume pour n’avoir pas voulu faire une pro- 
messe qu’il était décidé à ne pas tenir (I. XII ). 
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Seine. 11 semblait, au contraire, que Charles eût 
pris naissance sur les roches abruptes de Tolède 
ou dans les plaines nues et tristes de la Valladolid. 
11 était fier et sombre; jamais un sourire ne parais- 
sait sur ses lèvres'. 11 ne communiquait ses desseins 
à personne. Quoique violent, emporté et passionné, 
il s’efforçait de cacher ses émetions. 11 dormait 
peu, parlait moins’; n’oubliait jamais ni un ser- 
vice ni une offense. Son indulgence pour ses par- 
tisans et pour ses serviteurs était sans mesure. 
S’il aimait l’or avec passion , c’était surtout afin de 
leur prodiguer ses largesses’. Charles et Louis dif- 
féraient même par les traits et la couleur du vi- 
sage. Louis était blond et d’une carnation ver- 
meille; Charles avait les cheveux noirs, le teint 
olivâtre, les membres nerveux, le nez proéminent*. 
La bonté se manifestait dans le roi, la sévérité dans 
le comte. Imposants tous deux, l’un comme un 

' « Quasi non ridea, se non molto poco. » Villani. 

* « Molto vegghiava e poco dormiva , e usava dire che dormendo 
« lanto tempo si perde. » Id. 

* « Largo fu a cavalieri d’ arme , ma curioso d’ acquislare terra , 
« signoria e moneta, onde che venisse , per fornire sue imprese e 
« guerre. » Id. 

4 « Grande di persona e bene nerboruto, di colore ulivigno, e con 
« grande naso. » Id. 
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père, l’autre comme un maître, Louis inspirait le 
respect et l’amour, Charles le respect et la terreur. 
De l’aveu de tous les contemporains, rien n’était 
plus majestueux que le regard, la démarche, la 
stature du comte d’Anjou. Dans une assemblée de 
princes, il les effaçait tous'. Un poète qui f avait 
beaucoup connu et qui l’appelle le plus seigneurieux 
de tous les hommes, nous le montre à la cour de 
France au milieu de ses frères ’, et le caractérise 
par ce vers énergique dans sa précision : 

Tous furent filz de roy, mais Charles le fut mieux. 


' « Bene parea maestà reaie più ch’ altro signore. » Villani. 

* C est du ni de Sézile, poème contemporain sur Charles d'Anjou, 
par Adam de La Halle, rapporté intégralement par M. Jubinal. 
Œuvres de Rutebœuf. Paris, 1839, t. I, liv. I, p. 28. 


FIN DU UVKI IV. 
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E quel cortto d'Ausonla ehe s' imborga 
Di Barl , di Gaeta e di Crotona , 

Da onde Tronto e Verde in mare sgorga... 

E la bclla Trinacria, che caiiga, 

Tra Pacbino e Peioro, sopra ’l golfo 
Che riceve da Euro maggior briga. 

Paradiso , c. vm. 


LIVRE CINQUIÈME. 


Urbain IV offre la couronne de Sicile à Charles d’Anjou. — Condi- 
tions inacceptables proposées par ce pape. — Elles sont débattues 
devant Louis IX , siégeant en son conseil, et repoussées par le 
roi et par son frère. — Fierté et fermeté du comte d’Anjou. — Il 
veut régner au même titre que les rois normands. — Rupture de 
la négociation. — Le pape renonce à ses premières exigences. — 
La négociation est reprise. — Base du traité. — Suzeraineté du 
saint-siège. — Immunités ecclésiastiques. — Ordre de succession 
peu conforme à la loi salique. — Incompatibilité des couronnes 
impériale et sicilienne formellement déclarée. — Charles d’Anjou 
est nommé sénateur de Rome. — Vive inquiétude d'Urbain IV. 

— Il se résigne, dans la crainte de voir Mainfroy élevé à cette 
dignité. — Le comte d’Anjou s’explique avec le pape et lui donne 
des sûretés. — Charles chef du parti guelfe en Italie. — Orga- 
nisation des vicaires impériaux. — Urbain IV lance une nouvelle 
bulle d’excommunication contre Mainfroy. — Miracle de Bolsena. 

— Établissement de la FétfDieu. — Urbain IV presse la con- 
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clusiondu traité et l’arrivée de Charles en Italie. — Mort du pape 
Urbain pendant les négociations. — Clément IV lui succède. — Il 
conclut le traité. — Investiture. — Préparatifs du départ de 
Charles d’Anjou. — La comtesse de Provence engage ses joyaux. 
— Grande pénurie d'argent. — L’expédition est sur le point de 
manquer par ce motif. — L’armée se met en mouvement. — Elle 
part de Lyon , sous la conduite du connétable de France. — 
Charles d’Anjou s’embarque à Marseille. 
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' Le choix de la papauté n’était plus ni douteux 
ni révocable. Après avoir cherché longtemps, elle 
avait trouvé et nommé son champion. Urbain IV 
déclara devant le sacré collège réuni à Viterbe 
« que, de tous les princes catholiques, le comte 
d’Anjou et de Provence était le seul qui pût servir 
efficacement la liberté de l’Église, menacée par 
l’hérétique Mainfroy. » Le pape rappela, en termes 
pompeux, la haute naissance, l’éclatante valeur, 
la piété fervente et, sans doute, l’ambition de 
U s 
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[ 1262 ] 


Charles, déjà signalée en Europe et en Asie. Il 
exagéra aussi les trésors que Béatrix lui avait 
apportés; enfin, il montra, dans le frère de saint 
Louis, « le prince de son temps le plus noble, 
le plus religieux et le plus riche. Le titre de roi de 
Sicile avait déjà été offert au comte d’Anjou sous le 
pontificat d’innocent IV; mais jeune encore, en- 
tièrement soumis à son frère, il n’avait pas alors 
le libre exercice de sa volonté. Saint Louis était 


à la croisade ; Charles n’avait pu se prononcer 
en l’absence du roi. Maintenant, les circonstances 


étaient changées; et, malgré les premiers refus de 
ce grand prince, son acceptation devenait aussi 
sûre que désirable. Personne ne pouvait régner 
plus dignement et plus efficacement pour l’Église.» 
Les cardinaux applaudirent tous à la pensée du 
pape. En effet, ils ne devaient plus compter sur le roi 
d’Angleterre. Henri 111 avait fatigué son parlement 
par de continuelles demandes de subsides. Les ba- 
rons anglais avaient commencé par railler son in- 
sistance; ils avaient fini par s’en irriter, et la croi- 
sade de Sicile n’avait pas été un des moindres 
mobiles de leur insurrection et de leur victoire. 


Tandis que le saiut-siége épuisait les délais et at- 
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tendait en vain, depuis deux ans, qu’un seul soldat, 
couvert de fer, ou un seul messager, chargé d’or, arri- 
vât en Italie, du fond de l’Angleterre, Henri et tous 
les princes de sa famille, vaincus dans la bataille de 
Lewes, venaient de tomber entre les mains de Simon 
de Monlfort, comte de Leicester, chef de l’aristo- 
cratie triomphante. Il n’y avait plus à traiter avec 
des prisonniers, ni de couronne à offrir à un prince 
qui avait perdu la sienne. D’ailleurs il fallait prendre 
un parti; le péril devenait pressant : Mainfroy se 
trouvait, lui -môme, dans la Marche d'Ancône; 
les Sarrasins étaient aux portes de Rome; il n’y 
avait plus de temps à perdre. Urbain IV déclara 
donc Edmond d’Angleterre déchu pour le fait d’inu- 
tilité évidente et d’impuissance prouvée, avec in- 
jonction à Henri 111 de ne plus penser au trône de 
Sicile pour son fils; surtout, de ne point mettre 

• • _ i» * . 

obstacle aux nouveaux desseins du souverain pon- 
tife sur un royaume dont le saint-siège avait, disait- 
il, le droit de disposer à son gré *. Seulement, pour 

• « Quia ergo liberum est nobis et ipsi Ecclesiæ de predicto 
a regno Siciliæ disponere et juxtu nostrum beneplacilum ordinarc 
« condiiiones.» Urbani IV punlificis breve ad Henricum III regem 
Angl., apud Lunig, Codex diplomaticus , t. II, p. 930. 
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rendre moins rude une chute si honteuse, le pape 
écrivit à Henri 111 une lettre remplie de ces pro- 
testations d’amitié qu’on accorde facilement à ceux 
dont on se sépare à jamais; derniers témoignages 
d’attachement qui, par une exagération étudiée, 
annoncent l’abandon et promettent l’oubli. Ce mes- 
sage fut confié à l’un des membres les plus éminents 
du sacré collège : Bartolomeo Pignatelli, archevêque 
deCosenza, illustre par son origine, par ses talents, 
et ennemi personnel de Mainfroy, contre lequel il 
avait commandé une armée, sans succès il est vrai , 
mais non sans passion. De Windsor, le cardinal 
Pignatelli devait aller à la cour de Vincennes, avec 
ordre de demander au roi de France une coopération 
active, ou du moins une neutralité bienveillante. 
De là, l’archevêque de Cosenza se rendait en Pro- 
vence, auprès du comte d’Anjou, pour lui offrir la 
couronne de Mainfroy. Mais, avant tout, il fallait 
s’assurer de saint Louis. 

La justice d’une cause désapprouvée par Louis IX 
restait indécise et douteuse. Tant que le saint roi 
n’avait pas condamné la maison de Souabe, elle 
n’avait pas encore perdu tous ses titres dans la 
conscience de la chrétienté. On ne pouvait se passer 
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de cette approbation, difficile à obtenir. Le projet 
du pape répugnait au roi, il ne s’en cachait pas , et 
avait rejeté, pour lui-même et pour ses fils, toute 
• proposition d’un établissement dynastique en Sicile. 

On pourrait croire que ses scrupules étaient 
fondés sur les droits méconnus de Conradin ; mais 
il n’en était pas et il ne pouvait pas en être ainsi. 

Le principe de l’hérédité souveraine était encore 
mal établi partout ailleurs qu’en France. 11 ne se 
présentait jamais isolément et était toujours entouré 
d’une foule de restrictions et de conditions prises 
dans l’ordre féodal. Par exemple, il était reconnu 
que le droit de succession au trône pouvait être 
soumis à plusieurs causes légitimes de déchéance; 
l’hérésie prouvée, constatée, notoire, était de ce 
nombre. Dans le royaume des Deux-Siciles, grevé 
de la suzeraineté pontificale, l’exercice de l’hérédité 
était encore moins clair que partout ailleurs. 11 y a 
plus, Louis IX ne semble pas avoir eu sur ce point 
des idées très-nettes, très-arrêtées. On trouve, à ce 
sujet, une indication précieuse dans Joinville. 

« Lorsqu’on vint dire au roi que les émirs 
avaient eu sérieusement le projet de le faire Soudan 
de Babylone, il me demanda si je pensais qu’il eût 
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accepté cette couronne. Je lui répondis qu’il n’en 
aurait rien fait, puisque ces gens-là avaient tué 
leur maître; mais il me répliqua qu’assurément, si 
on la lui avait offerte, il ne l’aurait pas refusée ‘. » 
Quoi qu’il en soit, ce n’est pas le droit de Con- 
radin que défendit Louis IX. Sans doute, il rappela 
le nom de ce jeune prince; il laissa échapper quel- 
ques paroles pleines d’une douce commisération 
pour une infortune si grande et si prématurée; mais 
l’argument que Louis fit alors valoir avec force, 
c’est la première investiture accordée à Edmond 
d’Angleterre. Il semblait au roi que Rome n’avait 
pas le droit de reprendre ce qu’elle avait une fois 
donné; qu’un pape ne pouvait se libérer des enga- 
gements de ses prédécesseurs. Il repoussait la dé- 
pouille d’Edmond bien plus que celle de Conradin*. 


* « Dès que le soudanc fut occis, en fit venir les estrumens du 
soudanc devant la tente le roy et dit en au roy que les amiraus 
nvoient eu grant conseil de li faire soudanc de Babiloine. Et il me 
demanda si je cuidoie que il eust pris le royaume de Babiloinc, se 
il li eussent présenté; et je li dis que il eust moult fait que fol, à ce 
que il a voient leur seigneur occis ; et il me dit que vraiement il ne 
l’eustmie refusé. » Joinville, édit, du Louvre, p. 77 et 78. 

* « Quum vero Sicilire regnum Francis deferrel Albertus nunciu3, 
t S. Ludovicus, cujus purissima conscientia ne minimam quidem 

* labeculum scienter pati poterat, nonnullam sensilreligionem, num 

• aliqua injustiiiæ species subesset Siciliam admitterc, quum si ab 
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A la fin, Urbain IV se sentit profondément blessé 
de l’imperturbable conscience de saint Louis et lui 
écrivit 1 pour lui témoigner son étonnement de ce 
qu’il avait pu penser que le saint-siège voulût tou- 
cher au bien d’autrui. Il priait le roi des Français 
de s’en rapporter au père commun des fidèles sur 
le soin de son salut dans l’autre monde, de son 
honneur dans celui-ci, et l’exhorta à ne point trop 
incliner son oreille aux conseils des ennemis de 
l’Église. Louis IX soumit alors ses lumières à celles 
du pontife suprême; mais comme chef de la maison 
de France, il voulut savoir à quelles conditions 
la couronne de Sicile était offerte à son frère. — Ces 
conditions étaient dures. 

Dans le traité proposé par le pape à Charles 
d’Anjou, il faut distinguer avec soin deux inspira- 
tions très-différentes : l’une noble, haute et géné- 
reuse; l’autre étroite, mesquine et égoïste; l’une 
émanée du chef suprême de la catholicité, l’autre 
dictée par le chef contesté d’un petit État italien. 


« illius jure Conradinus vere excidisset. jam in Eadmundum Angliæ 
«régis filium transfusa esset. » Raynaldi, ad an. 4262, xx, 
t. XXII, p. 89. 

' Urb. IV ad Albert, not. Raynaldi, t. XXII, p. 89, loc. cit. 
supra. 
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Remanier la république chrétienne, la reconstruire 
sur de nouvelles bases , émanciper l’Italie et l’É- 
glise, les soustraire aux caprices tyranniques d’un 
faux César, séparer irrévocablement la Sicile de 
l’empire germanique, rendre au monde la paix si 
longtemps et si cruellement interrompue par le mé- 
lange des intérêts de la Péninsule et de l’Allemagne, 
voilà le dessein d’un patriote et d’un souverain 
pontife. Créer au midi de la Péninsule une monar- 
chie sans dignité et sans ressources, priver cet État 
nouveau de ses frontières naturelles pour l’ouvrir à 
la fois à des révolutions intérieures et à des interven- 
tions étrangères, voilà le plan d’un voisin méfiant et 
faible. Ce double caractère se retrouve avec évidence 
dans le projet d’investiture, comme dans la situa- 
tion même des papes à cette période du moyen âge 1 . 

Le traité reposait tout entier sur ce principe, 
que le futur roi de Sicile se constituerait pour lui 
et pour ses successeurs Y homme lige du pape ’ et 


' Raynaldi, Annal, eccl., an. 4263, art. lxix, t. XXII, p. 426. 

* « Item , tam ipso, quam hæredes sui domino papæ suisque 
a successoribus canonice intrantibus, et Ecclesiæ romanæ iigium 
« homagium facient. Ego... plénum r t Iigium vassalagium faciens 
a romanæ Ecclesiæ pro regno Siciliæ , et tota terra quœ est rirca 
« Farvm, usgue ad confinia terrarum ipsius Ecclesiæ » (formule du 
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lui prêterait serment en cette qualité, comme à son 
seigneur suzerain. Il ne recevrait qu’à cette con- 
dition seulement, et après avoir accompli ce devoir, 
l’investiture du royaume, tant au delà qu’en deçà 
du Phare. Désormais, les rois de Sicile enverraient 
annuellement et à perpétuité au saint-père un pale- 
froi blanc, beau et bon', en signe de vasselage. Le 
royaume ne serait inféodé aux descendants du 
comte d’Anjou et de Provence qu’en ligne de suc- 
cession immédiatement directe : de telle sorte que 
son fils aîné lui succéderait de droit, mais que, dans 
le cas où celui-ci mourrait sans enfants, le frère 
du décédé, quoique issu du même père, ne pour- 
rait succéder que moyennant une nouvelle investi- 
ture; ce qui remettait sans cesse en question le 
droit héréditaire des descendants de Charles d'An- 
jou , et à chaque mutation collatérale l’abandonnait 
à la décision, ou pour mieux dire à l’arbitraire et 
aux intérêts de la cour de Rome *. Urbain IV ne 


serment). l'rbani P. IVepistola vii. Martenne, Thés, anecd., t. II, 

p. 12. 

1 « Palafridum album, pulchrum et bonum in recognitionem 
« veri dominii. > Urb. P. IV ep. vu. Mart., Thés., t. II, p. 11. 

* Afin de répandre sur celte clause toute la clarté désirable, pre- 
nons un exemple : Si le royaume de France avait été soumis à ces 
conditions, Philippe le Long, sans la permission du pape, n’aurait 
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faisait aucune mention de la succession féminine , 
il laissait cette éventualité dans le vague. 

Pour prévenir l’accroissement de la puissance 
du roi de Sicile et pour rendre impossible la réu- 
nion de plusieurs sceptres dans la même main , le 
pape posa les conditions suivantes : 

Si le roi de Sicile devient, soit empereur, soit 
roi d’Allemagne ou roi de Lombardie, il doit renon- 
cer aux États qu’il tient en ûef de l’Église'. 

Toutefois, dans ce cas, il pourra faire passer la 
couronne de Sicile à son fils, pourvu qu’il l’éman- 
cipe et ne conserve aucun droit sur lui. 

Les édits de Frédéric II, de Conrad IV et de Main- 
froy seront révoqués comme contraires à la liberté 
ecclésiastique. 

Les clercs ne pourront être justiciables des juges 
séculiers ni au civil ni au criminel. 

. Nulle autorité laïque n’imposera de charges aux 
églises ; en cas de vacance, le roi lui-même ne per- 

pu succéder à Louis le Hulin, Charles le Bel à Philippe le Long; 
Charles IX à François II, Henri III à Charles IX; Louis XV11I à 
Louis XVI et Charles X à Louis XVIII. 

1 Une chose singulière, c'est que l’incompatibilité établie ou 
xiii' siècle entre la possession du titre impérial et celle du royaume 
de Sicile a eu force de loi jusqu’au xvr, et que c'est Charles-Quint 
qui s’en est fait relever par Léon X. 
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cevra sur elles aucun droit de régale ni de fruits. 

Le roi rappellera tous les bannis du parti guelfe; 
il ne contractera aucune ligue, aucune alliance sans 
la permission du saint-siège. 

Enfin, comme Urbain IV mettait beaucoup de prix 
à régler d’une manière invariable ce que nous nom- 

% 

mons aujourd’hui l’effectif des forces militaires, il 
fixa à mille chevaliers, chacun avec une lance four- 
nie de quatre hommes au moins, et à trois cents 
archers, le nombre des troupes que le comte d’An- 
jou devait amener ou envoyer en Italie. 

Ce ne sont pas encore là toutes les conditions 
imposées par le pape. 11 en reste deux plus étranges 
et plus importantes. 

Pour contenir dans une éternelle minorité le 
prince qu’il allait décorer d'une royauté illusoire , 
pour suspendre toujours sur sa tête la révolte féo- 
dale, comme une hache que la main du successeur 
de saint Pierre pouvait retenir ou faire tomber à 
son gré, Urbain IV essaya de soumettre Charles d’An- 
jou aune formalité dont il serait difficile de trouver 
un second exemple dahs l’histoire des plus lâches 
vassaux et des plus altiers conquérants. Dès que le 
nouveau roi aurait mis le pied sur la terre apu- 
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lienne, il serait tenu de réunir en parlement tous 
les hommes libres de ses États: comtes, chevaliers 
ou bourgeois , et là, il leur ferait jurer de lui retirer 
leur foi , de lui refuser leur obéissance, en un mot, 
de se révolter contre lui s’il venait à enfreindre 
un seul des engagements contractés avec le saint- 
siège. En cas de déchéance prononcée contre le 
roi par ses sujets, le pape deviendrait de plein 
droit, non pas le suzerain, mais le souverain direct 
du royaume. Ce bizarre serment, qu’un roi faisait 
prêter contre lui-même, devait être renouvelé tous 
les dix ans, par Charles 1" et par ses successeurs'. 


1 « Item , postquam dictus cornes prædicta regnum Siciliæ ac 
•< terram habuerit, jurare facict omnes eorumdem regni et lerræ 
« comités, barones, nobiles, ac milites, cives et burgenses, cete- 
« rosque alios, quod toto posse facient, et curabunt quod dictus 
a cornes et ejus hæredes omnes etsingulas hujusmodi conditiones, 
« ac universa et singula præmissa inviolabiliter obscrvabunt, nec 
« ullounqtiam tempore venient contra ilia; et si eum vel hæredes 
« suos a prædictis regno et terra in quibuscumquo casibus juxta 
« tenorem conditionum et pœnarum cadere conligerit, vel ipsos 
o juxta eumdem tenorem illis privari, seu concessionem factam eis 
« de ipsis evacuari et irritari per romanum pontificom; nullalenus 
o eis, sed romano tantum pontiflci obedient, et intendent tanquam 
« régi Siciliæ et ipsorum domino temporali. Hoc otiam juramentum 
« de decennio in decennium renovabitur, et tam idem cornes quam 
« singuli hæredes sui, qui in eisdem regno et terræ succèdent, illud 
« perpetuo singulis continuis decenniis renovari facient et præ- 
« stari. » Urb. P, IV cp. vu; Martenne, Thés., t. II, p. (8. 
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Là ne s'arrêtaient pas les exigences du souverain 
pontife. 11 crut avoir trouvé le moment favorable 
de réunir définitivement les plus riches provinces 
du royaume de Naples à l’État ecclésiastique. Espé- 
rant obtenir par la négociation ce que ses prédé- 
cesseurs s’étaient efforcés d’arracher par les armes, 
il se flatta de donner enfin à l’Église la puis- 
sance maritime, que pouvait seule lui assurer cette 
suite de ports et de promontoires qui se prolon- 
gent de Mola di Gaeta jusqu’à Salerne. C’était en 
effet une riche proie : Naples , Amalli , Ravello , 
avaient brillé naguère par le commerce, grâce à 
une liberté turbulente, mais vivace. En soufflant 
sur ces cendres mal éteintes, la papauté y ranimait 
le feu des hardis desseins et des hautes entreprises. 
Urbain IV n’hésita pas à demander en toute souve- 
raineté la moitié, la plus belle moitié du royaume 
de Naples. Le projet d’investiture déclarait réunies 
à l’État de l’Église la Terre de Labour, avec une 
portion des Principautés Ultérieure et Citérieure; la 
nouvelle frontière était définie par une ligne partant 
de Ceprano et de Rocca d’Arce, rejoignant les sour- 
ces du Samo et suivant cette rivière jusqu’à la mer. 
Le cours supérieur du Vulturne marquait au sud de 
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la chaîne principale de l’Apennin la limite nouvelle 
qui, avec Bénévent et toute la vallée Caudine, com- 
prenait Gaëte, Fondi , Capoue, Sora, le Mont-Cassin, 
San Germano, Averse, Acerra, Nola, Àvellino , 
enfin Naples avec ses îles : Ischia, Capri et Pro- 
cida. C’étaient, disait le pape, les conditions pro- 
posées naguère par Alexandre IV, son prédécesseur 
de sainte mémoire, à Mainfroy, jadis prince de Ta- 
rente. D’après ce plan, le nouveau royaume, bande 
longue et étroite, n’était plus composé que des 
Abruzzes, du comté de Molise, de la Basilicate, de 
la Capitanate, des Terres de Bari et d’Otrante, des 
Calabres et de la Sicile. Telles étaient les clauses 
vraiment léonines de ce traité. La pénalité attachée 
aux infractions les plus légères n’était rien moins 
que l’excommunication et la déchéance 1 . 

En hasardant des propositions si ignominieuses, 
Urbain IV prouvait qu’il connaissait mal Charles 
d’Anjou; non pas qu’il eût à craindre de ce prince 


' « Rcmanebit romanæ Ecclesiæ tola terra quæ remansit eicicra 
« per pacem olim inilam inter dileclum filium nostrum Oclavia- 
« num Sanclæ Mariæ in via lata diacon uni cardinalcm, lune in 
« regno Siciliæ apostolicæ sedis legatura et Manfredum quondam 
a principem tarentinum. » L'ibani P. IV ep. vu ; Marianne, Thés., 
t. II, p. 9. _ 
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la délicatesse timorée de saint Louis; non pas 

» 

que le comte de Provence éprouvât quelque scru- 
pule ou conçut quelque doute sur la légitimité de 
ces offres. Il reconnaissait pleinement le droit du 
pape sur le royaume féodal des Deux-Siciles comme 
suzerain, et sur la dynastie hérétique des Stauffen 
comme chef de la religion. C'est au même titre 
que Charles d’Anjou jugeait également équitable la 
dépossession de la maison de Souabe et le transfert 
de sa dépouille à une autre race. Dans le second 
de ces actes , il ne voyait qu’une conséquence né- 
cessaire du premier. C’est donc sans hésitation, 
sans trouble d’esprit et de conscience , c’est avec 
une gratitude véritable qu’il acceptait la couronne 
de Sicile. Il la désirait, il la convoitait peût-être 
avec ardeur; mais non pas à tout prix. Il la voulait 
à la fois brillante et solide, surtout affranchie et 
intacte. Charles d’Anjou aimait trop la réalité du 
pouvoir pour ne pas en dédaigner l’illusion. On 
lui offrait le trône à des conditions repoussées par 
Mainfroy lui-même; Charles de France, plus fier 
encore et à plus juste titre que le bâtard souabe, 
ne voulait régner qu’aux conditions acceptées par 
les rois normands, avec la même indépendance 
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et sur une égale étendue de territoire. Ainsi, la 

% 

négociation fut arrêtée dès le début. Avant de 
débattre les stipulations du traité d’investiture, 
Charles déclara péremptoirement qu’il ne consenti- 
rait à aucun démembrement du royaume. De toutes 
les cessions que demandait le pape, il ne lui con- 
céda que la ville de Bénévent, ancien domaine du 
saint-siège'. Pour ce qui est de la convocation d’un 
parlement décennal, imaginée par Urbain IV, la 
détermination du comte d’Anjou fut plus prompte 
encore et plus explicite. Se soumettre à une enquête 
de ses vassaux, les constituer juges de sa fidélité 
envers l’Église, c’était s’exposera des révoltes per- 
pétuelles et rendre impossible l’établissement d’un 
gouvernement régulier; c’était surtout se dégrader 
aux yeux de ses nouveaux sujets, de la France et 


' « Nuper nobis quamdam misisti ccdulam tuis lilleris interdu- 
« sam , qualtiordecim continentem arliculos de apostotica littera 
« tibi tradita super conditionibus negotii regni Siciliæ dilecto filio 
« nobili viro Carolo Andegaviæ et Provinciae comiti ostendcndis 
« exceptos, ex quibus aliquos , ut asseris, et ipsiuscedulæ sériés 
« manifestai, idem cornes sub certa forma modiflcari postulat, 
a quosdam penitus amoveri , et ejusdem cedulæ ténor talis : Primus 
« articulas de terra retinenda qui incipit : Kemanebit romanœ 
u Ecelesiee terres, etc., totaliter amovealur et ponatur census loco 
« terræ.... » Urbani P. IV ep. xvii, ad Albert, notar. ; Martenne, 
Thés. , t. II, p. 35. 
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de la chrétienté. Charles n’admit pas un seul in- 
stant la possibilité de subir cet opprobre. 

Saint Louis n’y consentit pas davantage. C’est 
en commun avec le roi , sous son patronage et de 
son aven, que le comte d’Anjou déclara au pape 
que ni son frère ni lui ne pouvaient consentir à l’a- 
vilissement du sang royal de France : « Le roi et 
ses conseillers n’adhéreront point à une pareille 
mesure; ils se sont sentis gravement offensés de 
sa seule énonciation. Des précautions, des réserves 
si injurieuses peuvent être prises contre des contu- 
maces, contre des hérétiques, mais contre des 
fidèles, contre des chrétiens, contre des Français, 
jamais* ! » 


1 « Item tricesimum-primum capitulum quod incipit : Item post- 
er quam dictus cornes prædicta regnum Siciliæ et terram habue- 
« rit, etc., petitur totaliter amoveri : quia contumeliosum esset 
a comili , et hommes regni essent minus obedientes eidem. Daretur 
a etiam per hoc hominibus dicti regni occasio contra regem insur- 
« gendi : et quia non fuit cum suis nunciis de hoc tactum aliquid in 
« tractatu : et quia satis ligatus est rex per præcedentia ad præ- 
« missorum observationem , et quod gravius est, dominus rex 
< Franciæ et ipsiusconsilium nullatenus consulunt, nec etiam con- 
« sentirent : immo graviter gerit idem rex Franciæ istud capitulum 
« quod petitur a comité supradicto : nam videlur eisdem quod taie 
« quid esset ab infidelibus et sæpe contumacibus exigendum , et 
« non a üdeli aliquo christiano. 

« Deliberations igitur cum fratribus nostris habita , licet condi- 
ii 6 
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Quant à l’ordre de Buccession , Charles d’Anjou 
voulait que sa descendance féminine y fût appelée, 
à défaut de sa postérité masculine. Une telle exi- 
gence prouve que la loi salique n’était pas encore 
établie en France. Si les femmes y avaient été léga- 
lement exclues de la succession à la couronne , le 
pape se serait empressé d’inscrire dans le projet 
d’investiture une clause qui multipliait les chan- 
gements de dynastie; et Charles, dont la politique 
consistait toujours dans l’application des idées 
françaises à sa nouvelle conquête, n’aurait pu ni 
voulu exiger l’introduction d’un principe étran- 
ger aux usages de sa propre famille. Lorsque cin- 
quante-trois ans 1 plus lard, sous le règne d’un petit 
neveu du premier roi capétien de Sicile , le texte 
obscur d’une vieille loi franque servit de base à un 
droit public nouveau, nos pères , en faisant préva- 


« tionesquas libi tradidimus exacta diligenlia fuerint exaratæ, et 
« de fratrum nostrorum consilio tibi traditæ, æquitalem per omnia 
« nostro judicio continentes : quia tamen et ipsum comitem super 
« bis instarc scripsisti, necnon etcarissimum in Christo filium no- 
« strum Ludovicuin illustrem I'ranronim regem , qui conditiones 
« easdem audire voluit et discuterc sigillalim : super diclis articulis 
« quos misisli, sic libi ducimus respondendum. » Urbuni P. IV ep. 
xvn , ad Albert, notar. Martenne, Thés., t. II . p. 37. 

1 1263 à 1346 ( Philippe le Long). 
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loir cet heureux système, donnèrent moins un té- 
moignage de respect pour les traditions nationales 
que la preuve d’un esprit éminemment sensé , pra- 
tique et prévoyant. 

Mais ce n’était pas assez pour Charles d’Anjou 
d’avoir assuré la succession dans toutes les bran- 
ches de sa descendance personnelle. Passionné pour 
la gloire de la France et pour la puissance de sa 
maison, il voulait établir en Italie non pas seulement 
un prince français, mais une dynastie française. 
Pour multiplier dans l’avenir les chances de l’éta- 
blissement capétien au sud de l'Italie, il demanda 
qu’en cas de la disparition de toute sa lignée, 
son frère Alphonse, comte de Poitiers et de Tou- 
louse fût admis à le remplacer, soit par lui-même, 
soit par ses descendants, suivant les mêmes règles 
et sous les mêmes obligations. A défaut du comte de 
Poitiers et de sa postérité, le trône serait substitué 
à Jean, comte de Nevers, second fils de Louis IX 
et neveu de Charles d’Anjou. 

Le pape reçut Yultimatum du prince et se vit con- 
traint d’y souscrire. Il comprit qu’avec ce caractère 
inflexible il n’y avait point à espérer de transaction 
en matière d’honneur. La prompte conclusion de 
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cette affaire importait surtout à Urbain TV. Afin de 
satisfaire Charles sur les trois points principaux, 
le pape renonça à démembrer le royaume en faveur 
du saint-siège ; il ne réclama que Bénévent et sa 
banlieue, avec le droit de prendre des bois dans 
les forêts royales, pour la reconstruction de cette 
ville ruinée par tant de vicissitudes et de guerres. 
À l’exception de ce territoire auquel la papauté 
ne renonça jamais et qu’elle possède encore, le 
royaume fut intégralement concédé par Urbain IV 
au nouveau monarque; seulement, il exigea qu’on 
portât le cens de deux mille onces d’or à dix mille, 
et que Charles s’engageât à le faire payer partout 
où il plairait à la chambre apostolique de le per- 
cevoir. Le comte d’Anjou demanda que le lieu 
du payement fût fixé une fois pour toutes, dans 
une place de sûreté. « Quel moyen, en effet, de 
courir après la papauté qui campait en mille 
lieux divers, transportant ses tabernacles de Vi- 
terbe à Orviette, d’Orviette à Pérouse? N’était- 
ce pas exposer le trésor vagabond à être déva- 
lisé sur ces grands chemins? » Malgré ces objec- 
tions, le pape ne voulut point modifier cette 
clause, qui fut maintenue telle que le saint-père 
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l’avait dictée; seulement le cens de dix mille onces 
d’or, poids romain, fut abaissé plus tard à huit 
mille 

Quant au serment public imposé à Charles d’An- 
jou, entre les mains de ses nouveaux sujets, Urbain IV 
Bentit la nécessité de calmer l’indignation que cette 
exigence avait causée au comte et au roi lui-même. 
Il revint sur ses paroles et s’efforça de les atté- 
nuer par un prudent commentaire. Il affirma qu’il 
n’avait pensé qu’à honorer davantage le prince, en 
le chargeant de recevoir lui-même et de transmettre 
au souverain pontife les serments de fidélité que 
les habitants du royaume lui doivent comme à leur 
suzerain*. 

Malgré ces explications, le pape sentit qu’il fallait 
abandonner absolument cet article du projet d’in- 
vestiture, et exiger seulement l’hommage plein et 
libre que le roi de Sicile devait prêter au saint- 
siège pour tous les États spécifiés dans la bulle, en 
le renouvelant d’année en année entre les mains 


• Urban. P. IV ep. xvii. Marlene , Thés., t. II, p. 36 et suiv. 

* « In arliculo autem penultimo dictae cedulæ, in quo de jura- 
« mento regnicolarum agitur, in hoc volumus comitem honorare.» 
Urb. P. IV ep. xvii, ad Albert, notar. Mnrtene, Thés., t. Il, p.42. 
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du pape ou de son légat. Charles se soumettait aux 
censures ecclésiastiques et consentait à ce que ses 
États fussent placés sous l’interdit, dans le cas où 
il n’observerait pas exactement les conditions du 
traité. Mais le pape ne proposait que six mois de 
délai, et Charles demandait qu’en l’absence du roi 
ou de son successeur, le terme accordé pour com- 
paraître fût prolongé de six autres mois. Le pape y 
consentit*. 

L’ordre de succession proposé par Charles d’An- 
jon fut admis par Urbain IV, toutefois avec les res- 
trictions suivantes : 

Si le roi de Sicile est élu empereur et que son 
fils aîné ait atteint l’âge de divhuit ans, celui-ci 
entrera sur-le-champ dans le gouvernement de la 
Sicile; mais s'il est au-dessous de cet âge, l’adminis- 
tration du royaume appartiendra, pendant sa mino- 
rité, à des tuteurs nommés par l’Église. 

1 « Item petitur quod ubicumque fit mentio de amissione regni, 
« si non parueril monitionibus sibi faclis, addatur, vel si noluerit 
« stare juri , petitur eliam quod augeatur tcmpus monitionis hoc 
« modo : quod si in propria persona monitus Tuerit,habcatsex men- 
er ses ; si per procuratorem vel publiée, habeat annum, quia posset 
« esse quod illis temporibus osset ultra mare, vel in remolis parti- 
el bus Orientis vel Occident». » Urb. P. IV ep. xvii, ad Albert, notar. 
Martene, The*., t. II, p.37. 
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A défaut de fils de l’empereur élu , sa fille héri- 
tera du royaume de Sicile , mais elle ne pourra 
épouser ni un empereur, ni un roi de Lombar- 
die, bous peine de perdre immédiatement tous ses 
* 

droits. 

Cependant le mari de l’héritière de Sicile, en 
renonçant à l’empire, peut garder les États que sa 
femme aurait reçus en fief du saint-siège. 

A défaut d’héritiers directs de l’empereur élu, 
ses héritiers en ligne collatérale lui succéderont 
aux conditions acceptées par lui-même. 

Telles étaient les clauses principales de cette 
grande transaction. Restaient encore quelques points 
à régler dont voici les principaux : 

Sur les immunités ecclésiastiques, Charles d’An- _ 
jou établit en principe que les clercs resteraient 
exempts de toute juridiction civile, sauf les cas de 
jurisprudence féodale. Un clerc personnellement 
possesseur d’un fief, serait pour ce fief, justiciable 
de la cour du roi. 

Dans le cas où, comme il en avait le dessein, 
le comte de Provence conduirait lui-même son 
armée en Italie, il voulait que le pape s’en rap- 
portât ù son zèle, â son honneur, à son libre 
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arbitre, sur le nombre et la qualité des troupes. 
« Je ferai, disait-il, beaucoup plus que le saint- 
père ne demande, mais je veux que ce soit de 
mon propre gré 1 . » Il tenait surtout à ne pas se 
laisser imposer des plans de campagne dressés 
par des cardinaux et par des moines du fond de 
quelque cellule de Viterbe ou d’Orviette. Malgré 
ses précautions, il n’eut que trop à subir cette 
direction présomptueuse et aveugle. Toutefois, 
il consentait ( et par là il ne s’engageait à rien ) 
que dans l’hypothèse où il ne conduirait pas lui- 
même l’armée d’Italie, le pape stipulât le nombre 
d’hommes et de chevaux, mais d’une manière 
approximative et générale : qu’on mît par exem- 
ple en bloc mille chevaliers avec quatre mille che- 
vaux. 

Urbain IV accéda à tous ces changements. Dans 
cette négociation la cour de Rome déploya beau- 
coup de souplesse, et surtout une connaissance aussi 
prématurée qu’approfondie de ce qu’on a appelé 
depuis les formes diplomatiques. On les reconnaît 
dans ces antiques monuments aussi achevées, aussi 


« 

' Epiât. Urb. P. IV, p as$im ; apud Martene, The*., t. II. 
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complètes que de nos jours Tout s’y retrouve 
comme dans l’arsenal compliqué de nos négocia- 
teurs modernes. Du côté de Charles d’Anjou, l’ha- 
bileté est égale, quoique moins artificielle, avec 
un bon sens, une raison, une prudence, une fer- 
meté dont il faut faire honneur, non-seulement à 
lui , mais à saint Louis ; puisque les propositions 
du pape et les réponses du comte de Provence 
ont été délibérées en conseil par le roi, par les 
hauts barons et par l’élite des jurisconsultes fran- 
çais. 

Charles détermina ainsi, dès l’origine, sa situa- 
tion à l’égard du saint-siège : il l’honorait, il vou- 
lait le servir, mais en demandant des garanties, 
en prenant des sûretés. Il consentait de grand cœur 
à être le chevalier de l’Église, mais il ne voulait 
pas devenir le jouet et l’esclave des papes. 

Cette négociation dura près de deux ans. Rien 
n’y trahit dans le comte d’Anjou une ambition 
hâtive et impatiente; rien n’y justifie la tradition 
généralement acceptée qui attribue sa résolution 


’ Tout y est, la dépêche ostensible, la dépêche secrète, le projet, 
le contre-projet, la note verbale , la note ad referendum, le traité 
sub spe rati, etc. 
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aux instances de Béatrix. On raconte que dans une 
cérémonie publique où cette princesse parut avec 
les trois reines 6es sœurs, elle se vit forcée de 
s’asseoir sur un escabeau à leurs pieds; que, ren- 
trée tout en larmes dans ses appartements, son mari 
lui demanda la cause de sa peine , et lui dit après 
l’avoir apprise : « Console-toi, comtesse, tu seras 
un jour plus grande reine qu’elles toutes. 1 » Vraie 
ou fausse , cette anecdote a évidemment sa source 
dans les bruits populaires qui coururent au mo- 
ment même de l’invasion. Son origine italienne se 
trahit d’ailleurs par le mot prêté à Charles d’Anjou , 
et que bien sûrement, il n’a pas prononcé. Jamais 
un fils de France, un seigneur de la fleur de lis 
n’a pu dire et croire qu’il y eût sous le ciel une 
plus grande dame que l’épouse du chef de sa mai- 
son. Toute l’historiette ne semble avoir été ima- 
ginée que pour mettre une reine de France au-des- 
sous d’une reine de Sicile. L’ambition de Charles 
d’Anjou n’avait pas été assez empressée pour qu’on 
pût la rejeter sur les vaniteuses suggestions d'une 
femme. Ce n’est pas lui qui avait été chercher le 

‘ Villani, et la foule des historiens après lui. 
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pape, c’est le pape qui l’avait sollicité par deux fois : 
la première, sans succès; la seconde, après une 
résistance d’un an et demi. Si Béatrix avait été si 
préoccupée du titre royal, Charles ne pouvait-il 
pas prendre celui de roi d’Arles qu’il a constam- 
ment dédaigné? Béatrix elle-même n’avait-elle pas 
refusé d’épouser Conrad, roi des Romains? Ad- 
mettant, ce qui est possible, que la comtesse de 
Provence en ait éprouvé plus tard quelque regret; 
que le souvenir d’une couronne rejetée peut-être sans 
son consentement, en relevât l’éclat à ses yeux, l’am- 
bition de Béatrix n’était ni moins haute, ni moins 
courageuse que celle de son mari. On ne voit aucune 
trace d’une tendresse réciproque assez difficile à 
supposer entre deux caractères également énergi- 
ques et altiers ; mais leurs âmes étaient faites pour 
se comprendre et pour se soutenir mutuellement. 
Dans cette entreprise qui demandait un accord in- 
telligent et complet de tous les moyens de succès, 
Charles n’eut à combattre ni la faiblesse ni l’irréso- 
lution d’une femme. Au surplus , il pouvait parler 
haut et prendre ses avantages. Sa situation en Italie 
ne dépendait pas uniquement du saint-siège, et 
peut-être était-il plus nécessaire à la sûreté du pape, 
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que celui-ci n’était utile à son ambition. En Lom- 
bardie, en Toscane, jusque dans le Patrimoine de 
saint Pierre, le comte d’Anjou s’appuyait sur une 
force qui lui était propre. Il était en Italie le chef 
réel des guelfes, qu’il ne faut pas confondre d’une 
manière absolue avec le parti pontifical. La po- 
litique exclusivement nationale des guelfes s’est 
séparée parfois de la politique particulière à quel- 
ques papes. Les Allemands formaient alors en Italie 
la faction étrangère dont les Français étaient les ad- 
versaires naturels. D’ailleurs, Charles était maître 
de places importantes en Piémont, telles qu’Alba, 
Mondovi, Coni, Chierasque, Savillan, qui s’étaient 
données à lui par des traités en lui abandonnant la 
souveraineté, mais en stipulant avec soin le main- 
tien de leurs libertés communales Allié, en outre, 
au marquis de Montferrat, si puissant dans le nord 
de la Péninsule, Charles d’Anjou tenait la clef des 
Alpes. A Rome il exerçait un ascendant d’autant 
plus absolu, que le pape n’y jouissait d’aucune 
autorité ni même d’aucune influence. 

* Voy. à l’App. E ces traités, extraits des Archives du royaume 
de France. Il faut aussi consulter M. Cibrario, Storia di Chie ri . 
Torino, 1847, 1 . 1", p. 489. 
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Les Romains ne voulaient plus d’autre chef qu’un 
prince de maison souveraine. D’abord, nous l’a- 
vons vu , ils avaient réduit à un seul le nombre de 
leurs sénateurs; puis, ils avaient exclu de ce rang 
tout Romain de naissance. Pour prévenir les com- 
pétitions intérieures, ils ne choisirent plus que 
des étrangers. La dictature utile, mais dure de 
Brancaleone d’Andalo avait à la fois inauguré et 
épuisé ce système. Cependant on ne voulut point 
l’abandonner, mais lui donner une nouvelle vi- 
gueur, en ne décernant le titre de sénateur qu’à 
des rois ou à des fils de rois. C’est sur les trônes que 
les factions cherchèrent désormais à s’appuyer. 
Les gibelins avaient essayé de décerner le titre de 
sénateur de Rome à Mainfroy, ou à son gendre 
Pierre d’Aragon. Ils avaient échoué dans leur 
tentative. Celle des guelfes fut plus heureuse : à 
Mainfroy et à don Pedro ils avaient opposé Charles 
d’Anjou. 

Rome, depuis la mort de Brancaleone , était gou- 
vernée par des notables nommés Buoni Uomitii '. 
Dès le mois d’août 1263, par ordre de ces ma- 

1 Vitale, Storia de' senatori romani, p. 4 34 . 
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gistrats, le peuple, selon la coutume, avait été 
assemblé en parlement, au son des cloches et au 
cri des hérauts, sur la grande place et sur les de- 
grés du Capitole. « Les sages et discrètes personnes, 
greffiers du sacré palais, avaient demandé, à haute 
et intelligible voix, à l’illustre peuple romain, s’il 
lui plaisait d’élire Charles l’illustre, pour sénateur, 
et la proposition ayant été entendue et suffisamment 
comprise, le susdit peuple avait répondu par une 
acclamation unanime : cela nous pfaît! cela nous 
plaît 1 ! » Alors les Buoni Uomini se démirent de 
leur autorité en faveur du comte d’Anjou, qui 
se trouva investi de la véritable souveraineté à 
Rome, car il exerça dorénavant par lui-même ou 
par ses vicaires tous les droits de haute et basse 
justice. 

L’étonnement d’Urbain IV fut aussi vif que dou- 
loureux lorsqu’il apprit, au début de la négocia- 
tion, que le comte d’Anjou avait été nommé sé- 
nateur de Rome. On a vu, plus d’une fois, com- 
bien cette dignité était odieuse au saint-siège. Il 
n’avait rien épargné pour la combattre et pour en 

1 Voy. à l'Appendice F un document inédit sur l'élection du séna- 
teur. 
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amener la chute. On a vu la lutte d’innocent IV et 
d’Alexandre IV contre Brancaleone. Ici le péril 
était plus grand ; le sénateur n’était plus un 
homme isolé, d’une condition privée; mais un 
prince puissant, un ûls de France, bientôt roi de 
Naples. La proscription de la maison de Souabe 
n’avait presque plus d’objet; la réunion du pouvoir 
impérial et de la royauté sicilienne pouvait se re- 
produire sous une autre forme plus dangereuse 
encore, puisqu’elle s’était préparée dans Rome, 
au sein même de la ville pontificale dont le pape 
était exclu. D’ailleurs, il n’était pas impossible 
qu’un prince illustre et puissant, devenu sénateur, 

parvînt à rendre son titre héréditaire. C’était pour 

% 

les papes une rivalité plus dangereuse, pour leur 
domination temporelle un obstacle plus insurmon- 
table que le pouvoir des empereurs d’Occident, qui 
traversaient Rome et ne s’y fixaient jamais. La si- 
tuation d’Urbain IV devenait d’autant plus embar- 
rassante que les papes avaient toujours protesté 
contre l’élection du sénateur par le peuple, et main- 
tenant, il était forcé de reconnaître un mode de 
nomination que tous ses prédécesseurs avaient 
combattu. Cédant à son premier mouvement, Ur- 
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bain défendit au comte de Provence d’accepter 
cette dignité, et se hâta d’écrire à son nonce, 
Albert de Parme, pour obtenir de ce prince une 
renonciation immédiate : « En effet, disaient les 
cardinaux qui excitaient la colère du pape, ne vaut- 
il pas mieux rompre la négociation entamée que 
de souffrir un roi de Sicile sénateur de Rome? 
Mainfroy, moins puissant serait aussi moins re- 
doutable. Rejeter celui-ci pour prendre l’autre, ne 
serait-ce pas tomber de Charybde en Scylla'? » 
Malgré une citation classique, si appropriée à la 
circonstance, cet avis ne prévalut pas. Albert de 
Parme, négociateur d’une prudence consommée, 

' « Novitas superveniens de senatoria potestate dilecto filio co- 
« miti Provinciæ... a civibus romanis oblata et per eundem comi- 
« tem acceptata... non mediocriter omnium sed aliquorum gra- 
« vius nostrorum tetigit corda fratrum, quorum est concors senten- 
« tia, sine nostro et romanæ Ecclesiæ gravissimo præjudicio, no3- 
« træque discrimine libertatis tolerari non posse, quod cornes, 
« vel quivis alius etiam minus potens dictam obtineat dignitatem. 
« Nos qui nullum principem præter romanum pontificem , si vel 
« prosperitas arriderel vel saltem levior urgeret calamitas dominari 
« vellemus in urbe, nunc malis crescentibus eidem comiti in sena- 
« toria dignitate ad lempus obtinenda, ad hoc ut liberior et faciiior 
« aditus ei ad dictum regnum exinde pateat, cogimur assentire. 
« Tractatus habitus super regno penitus conquiescat : ne dum 
« Scyllam vitare cupimus, in Charybdis voraginem incidamus. » 
Urb. IV P. ep., xv, ad Albert, notar. ; apud Martene. Thés., t. II, 
p. 30 et 49. 
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d’une dextérité à toute épreuve , conjura le péril. 
11 parvint à calmer la fougue du pape. Alors, 
le saint-père voulut s’arrêter à un moyen ternie. 
Sans reconnaître le droit du peuple romain au 
choix d’un sénateur, il imagina de sanctionner 
lui-même l’élection de Charles d’Anjou, mais pour 
cette fois seulement, sans tirer à conséquence, toute 
réserve faite de l’avenir et des prérogatives du siège 
apostolique. 

Les opinions étaient très-partagées dans le sacré 
collège *; le parti politique représenta au pape qu’il 
y avait peu d’espoir de plier le comte d’Anjou 
à des précautions si injurieuses pour sa bonne foi. 
Ce parti lui savait une fierté plus haute encore que 
son ambition, et d’ailleurs, il était lié avec le prince 
et ne voulait pas que le pape lui fît des propositions 
inadmissibles. Alors, malgrél’opinion de ceux qu’on 
nomme aujourd’hui les zelanti, et qui , sous des 
noms divers , ont toujours existé dans le collège des 

1 « Formam... primam in tantum aliqui fratrum. Approbant 
« quod ea non habita, rumpi potius eligunt sumtum toties et re- 
« sumtum super regno tractatum, quam in ea procedi ulterius etiam 
« cum secunda. Et in hac firmantur sententia non levis auctorita- 
« tis, nec pauci numéro cardinalinm. Alii vero magna; dignitulis et 
« plures numéro cardinales primam quidem formam præligunt. » 
Urb. IV P. ep xv, ad Albert, notar. Martene, Thés., t. II, p. 30, 19. 
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cardinaux, il fut décidé qu’on se contenterait d’exi- 
ger du comte le serment verbal de ne conserver le 
poste de sénateur qu’autant que cela conviendrait 
au pape régnant. On jugea nécessaire qu’un car- 
dinal reçût cette promesse. Le rang du notaire apo- 
stolique, Albert de Parme, ne paraissant pas suffisant 
pour une fonction si importante, le cardinal de 
Sainte-Cécile en fut chargé. Dans le même temps, 
Albert partit directement pour la Provence , avec 
l’ instruction secrète de ne pas se montrer trop facile, 
mais, cependant, de ne rien porter à l’extrême et 
de laisser toujours la voie ouverte à la négociation, 
quelle que fût la réponse de Charles d’Anjou. Sur- 
tout, il fut enjoint au cardinal de Sainte-Cécile de 
ne pas rompre le traité relatif à la couronne de 
Naples, avant d’en avoir référé au saint-siège. 

Charles ne fit aucune objection. Avorti par ses 
amis dans le sacré collège, il jura de ne point 
garder le sénatoriat contre le gré du saint-père, 
et envoya sur-le-champ à Rome un gentilhomme 
provençal de bonne maison, nommé Cantelme ou 
Gantelme, avec le titre de vicaire royal '. 

1 Par une erreur de copiste , le nom de Gaucelinus a été substitué 
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Le cfstre-coup de ces grands événements se fit 
bientôt sentir dans le royaume de Naples. Mainfroy 
comprit que le moment était arrivé de rassembler 
toutes ses ressources. 11 n’avait plus en tête Ed- 
mond d’Angleterre, rival plus imaginaire que réel. 
Bientôt Henri III n’allait plus être un roi d’An- 
gleterre, mais le captif de ses barons; bientôt il 
allait succomber sous le comte de Leicester, Simon 
de Montfort, ce Français fondateur de l’aristo- 
cratie anglaise; mais, libre ou captif, vainqueur 
Ou vaincu, Henri Plantagenet n’était pas un ennemi 
redoutable pour le fils de Frédéric. Il n’en était pas 
ainsi de Charles de France. Mainfroy le savait. Il 
ne se laissa point émouvoir par cette prospérité 
croissante , au milieu de laquelle une sourde me- 
nace venait le saisir. Il se prépara à combattre, 
résolu d’appeler indifféremment à sa défense l’or 
et le fer, la ruse et la force. 

Le nord de l’Italie lui échappait. Les Torriani, 
guelfes dans l’âme, gibelins par occasion, chas- 
sèrent de Milan, Oberto Pallavicino, le lieutenant 
du roi de Sicile, et demandèrent un podestat à 

quelquefois dans les manuscrits à celui de Ganlelmus. Il a suffi 
pour cela de l'altération ai fréquente de quelques lettres. 
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Charles d’Anjou, qui leur envoya un Provençal : 
Barrai des Baux. Le marquis de Montferrat en 
Piémont, le marquis d’Este dans la Marche tré- 
visane, les comtes de San Bonifazio, à Mantoue, 
déployèrent sur les tours de leurs châteaux la fleur 
de lis rouge des guelfes. Florence ne portait qu’en 
frémissant le joug gibelin ; mais Guido Novello la 
tenait sous sa main. Dès l’année 1260, Novello, 
par l’ordre de Mainfroy, avait forcé les Florentins à 
rompre le traité qu’ils avaient imposé à la ville de 
Sienne. Sous les auspices de Mainfroy, Sienne avait 
pris sa revanche; c’est elle qui maintenant dictait 
des lois à Florence. Cette ville, si passionnément 
guelfe , l’asile de tous les bannis , s’était rendue à 
Mainfroy. A Rome même, malgré la présence de 
Gantelme, vicaire de Charles d’Anjou, le parti 
souabe était très-fort. Il avait à sa tête Pietro de 
Vico, ce puissant feudataire , dont les possessions 
environnaient Yiterbe et s’étendaient sur tout le 
littoral de la Méditerranée, depuis Corneto jusqu’à 
Civita Veccbia. Mais ce qui donnait surtout à Main- 
froy l’espérance et même la certitude d’une défen- 
sive heureuse, c’était une armée de trois mille ca- 
valiers et de neuf mille fantassins, commandée 
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par Oberto Pallavicino et Buobo di Doara, les deux 
plus célèbres capitaines d’aventure de toute l’Italie, 
dans cette première période du xm* siècle. 

Grand homme de guerre, politique jusqu’à la 
perfidie inclusivement, Oberto Pelavicino ou Pal- 
lavicino était le plus important des généraux de 
Mainfroy; on peut ajouter le plus dévoué et le plus 
fidèle, car ces deux jeunes gens se sentaient unis 
par un attrait réciproque, lien moins durable, 
mais encore plus étroit qu’un intérêt commun. Ils 
étaient également braves, spirituels et passionnés 
pour les plaisirs. D’une égale ardeur, ils haïssaient 
Rome et les prêtres. En outre, leurs esprits étaient 
unis par la liberté de la pensée, qu’on flétris- 
sait alors souvent du nom d 'hérésie. Mainfroy en 
était accusé, Pallavicino convaincu, et s’en van- 
tait. Les papes l’avaient hautement rangé parmi 
les Pauliciens. Chassé de Milan, où il avait exercé 
cinq ans les fonctions de capitaine général, il était 
maître d’Asti, de Pavie, de Corne, de Brescia, 
de Plaisance, de Crema et de Crémone, sa patrie, 
où résidait son lieutenant Iiuoso di Doara, l’un des 
futurs damné3 de Dante. Buoso était presque aussi 
puissant que Pallavicino, mais ne l’égalait point 
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par l’intelligence: le premier, supérieur et con- 
fiant} l’autre, subalterne et jaloux. C’était une 
étrange organisation que celle des vicaires im~ 
périauoo en Italie. Leur patente officielle les char- 
geait de maintenir l’ordre, de poursuivre les bri- 
gands, de rendre à chacun bonne justice. En vertu 
de ce diplôme, ils allaient de château en château, 
de cité en cité, chassant leurs ennemis, appuyant 
leurs partisans, soutenant ici le parti aristocrati- 
que, là le parti populaire, selon l’occurrence et la 
nécessité de l’intérêt gibelin. Leur soin principal 
était de mettre la main sur les fuoruscili qui con- 
servaient toujours des pratiques dans les villes, 
y entraient la nuit par une porte, en sortaient le 
lendemain par une autre; opprimés souvent, quel- 
quefois châtiés, jamais entièrement découragés ni 
vaincus. Si la troupe mercenaire était mal payée 
et menaçait de se débander, le pillage de quelques 
bicoques lui faisait prendre patience. En atten- 
dant, les chefs vivaient d’exactions et de rapines; 
ils se fortifiaient dans des châteaux bien situés, 


d’où ils commandaient le pays avec l’arrière-pen- 
sée de s’en emparer un jour et de s’y rendre 
indépendants f ambition toujours infatigable, quoi- 
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que bien souvent déjouée par des rivalités envieuses. 
Toujours prêts à se combattre les uns les autres, 
ils formaient des ligues tantôt entre capitaines du 
même parti, quelquefois même avec le parti op- 
posé. Guelfes et gibelins s’unissaient momentané- 
ment contre quelque rival trop puissant; puis, le 
but atteint, chacun reprenait son drapeau. C’est 
dans une de ces coalitions momentanées qu’Eccelino 
avait succombé sous Oberto Pallavicino et Buoso di 
Doara, gibelins comme lui. Dans le même temps, 
les Scaligeri, partisans de la maison de Souabe, 
jetaient à Vérone les fondements de leur domination. 
Tous ces hommes étaient les précurseurs de ces 
Condottieri fameux qui, un siècle ou deux plus tard, 
timbraient leur casque d’une couronne ducale et 
fondaient des dynasties souveraines; race perverse, 
déloyale, impitoyable, souillée de vices, couverte 
de crimes, mais d’un courage héroïque, d’une in- 
comparable audace; plus fine encore que brave, 
plus politique que militaire, pour qui la guerre 
n’était jamais que le moyen du compromis et l’ap- 
point de la négociation. Au xm* siècle, ce type 
n’existait encore qu’à l’état d’ébauche. Les Pallavi- 
cino, les Buoso, les Eccelino eux-mêmes s’essayaient 
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dans cet art qui ne fut amené à sa perfection que 
par César Borgia. 

Avec de tels généraux, avec une armée d’Ita- 
liens , d’Allemands , de Sarrasins , échelonnés 
depuis le pied des Alpes jusqu’au Garigliano, 
Mainfroy pouvait résister à Charles d’Anjou. 11 
n’épargna rien pour lui fermer l’entrée de l’Italie; 
mais en même temps il se rapprocha d’Urbain IV. 
Non qu’il se flattât de fléchir ou de gagner le pape; 
pour l’espérer, Mainfroy était doué d’une sagacité 
trop pénétrante. S’il donnait beaucoup à la desti- 
née, il ne laissait rien au hasard. Sans attendre 
aucun résultat de cette conduite, il la croyait propre 
à lui concilier l’opinion, ou du moins à la rendre 
moins hostile, en la divisant. Hors ses capitaines 
d’aventure et ses Sarrasins, son parti n’avait pas 
perdu tout respect pour le saint-siège. On pou- 
vait tolérer à un certain point, on pouvait admettre 
et comprendre un roi forcé de combattre le père 
commun des fidèles; mais il fallait prouver que 
c’était à regret, à titre de défense naturelle, et non 
par l’impulsion d’une violence préméditée et d’une 
haine sacrilège. La théorie plus que la pratique 
avait perdu dans l’esprit des peuples l’empereur 
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Frédéric et Mainfroy lui-même; l’épicurien Main- 
froy avait déjà blessé bien des consciences, ébranlé 
bien des dévouements. Il s’en apercevait trop tard. 
Aux yeux des populations chancelantes , il sentait 
la nécessité de quitter le rôle d’agresseur, pour se 
donner celui de catholique méconnu et opprimé. 

Pour toute réponse, Urbain IV lança contre lui 
une nouvelle bulle d’excommunication. Devant la 
foule des fidèles, qui, de toutes les parties du 
monde, étaient accourus à Orviette, où la cour ro- 
maine faisait alors sa résidence , Urbain IV renou- 
vela solennellement contre Mainfroy les accusations 
qu’il lui avait déjà intentées , lui reprocha comme 
prouvés tous les crimes dont il était accusé par la 
rumeur populaire, et le somma de comparaître 
devant le tribunal apostolique, en personne et 
non par procureur. La citation, affichée aux portes 
des églises, ne fut point directement adressée à 
Mainfroy, soit par mépris, soit dans l’espoir qu’il 
ne s’y rendrait pas. Ce prince sentit le piège et 
se garda d’y tomber. 11 donna une publicité écla- 
tante à sa réponse, comme pour prendre toute la 
chrétienté à témoin de sa docilité et de son inno- 
cence. Au moment convenu, il ne se contenta pas 
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d’envoyer des ambassadeurs au pape pour lui 
exprimer le désir filial d’être admis à ses pieds, il 
parut lui-même sur la frontière des États pon~ 
tificaux avec un grand appareil et une suite nom- 
breuse, témoignant ainsi qu’il se tenait prêt à obéir 
au moindre signe du souverain pontife. Malgré cet 
empressement fastueux, l’entrevue était impossible. 
Mainfroy ne voulait se rendre auprès du pape 
qu’avec une suite nombreuse, ou, pour parler plus 
clairement, avec une armée; Urbain IV ne lui per- 
mettait l’entrée de ses États qu’à la condition de 
ne pas y passer plus de huit jours et de ne pas 
se faire accompagner de plus de huit cents per- 
sonnes, dont cent seulement porteraient les armes. 
C’était lui conseiller de se rendre à discrétion. Il 
arriva entre le pape et le roi ce qu’eux-mêmes 
avaient sans doute prévu dès l’origine; les con- 
férences furent violemment rompues , et chacun 
reprit sa haine. Le pape maintint l’interdit sur le 
prince de Tarente; puis le jeta sur tout le royaume. Il 
prêcha le verbe de la croix * contre le fils de Frédéric, 
assimilant cette expédition à la croisade contre les 

• « Verbum cru cia. » 
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infidèles et dispensant les nouveaux croisés du 
voyage de Jérusalem , pourvu qu’ils fissent celui 
de Naples et de la Sicile. En outre, il écrivit des 
lettres menaçantes aux villes de Pise et de Sienne 
pour les forcer à quitter le parti de l’usurpateur; 
enfin , il envoya des émissaires soulever les popu- 
lations de l’Apulie et de la Calabre. Mainfroy, fré- 
missant de rage, revint sur ses pas. Il ordonna à 
Annibaldi de s’emparer d'Ostie pour fermer la 
mer aux guelfes romains. Dans l’intérieur, il mit 
Percivallo Doria à la tête d’une troupe de Sarra- 
sins, lui ordonnant d’opérer sa jonction avec 
Pietro di Yico qui se trouvait à Cervetri à la tête 
d’une nombreuse cavalerie, pour marcher en- 
semble sur Rome et de là sur Orviette, surpren- 
dre Urbain IV avec tout le sacré collège et les 
amener dans le royaume de Naples. Là, Mainfroy 
garderait comme otage le pape vivant et captif, 
ou en cas de mort, il lui donnerait un successeur 
de son choix. Des intelligences secrètes tant dans 
la campagne romaine que dans la ville même, ren- 
daient probable le succès de ce complot, qui fut 
néanmoins déjoué. Gantelme, vicaire de Charles 
d’Anjou, et Giovanni Savelli, l’un des chefs du 
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patriciat romain, conduisirent les guelfes contre 
Pietro di Vico et le battirent aux portes de Rome. 
Sutri fut pris et repris. A Rieti, Percivallo Doria se 
noya dans un torrent appelé la Negra di Narco. Ces 
échecs du parti gibelin assurèrent le pape contre 
un coup de main; on chanta des Te Deum dans les 
églises.d’Orviette ; on y compara Percivallo àPharaon 
et la Negra à la mer Rouge'. Urbain IV jugea pru- 
dent de se mettre en lieu de sûreté; il quitta Orviette 
en toute hâte et s’établit à Pérouse , ne songeant 
plus qu’à presser l’arrivée de l’armée française. Il 
redoubla d’activité et d’instances; multiplia les 
lettres, les messages, les ambassades, écrivit à 
saint Louis , à la reine Marguerite , conjura cette 
princesse de se réconcilier avec son beau-frère et 
de sacrifier ses griefs à un intérêt sacré. Urbain IV 
recueillit le fruit de tant d’efforts. Enfin cette cou- 
ronne de Sicile si obstinément offerte fut acceptée 


* « Contigit ilto volente qui tandem oppressit obstinatam super- 
« biæ malitiam Pharaonis... Code tmn Ecclesia novo quasi jubilo 

« coocinit Cantemus Domino Equum et ascensorem deje- 

« cit, etc. » Saba Malaspina, 1. II , chap. xu. 

• Sed Percivallus utplumbum lapsus in undis 

• Mergitur hocque tulit ullio digna Del. » 

Tlieod. Vaille. Garni.— Ravnald. Ann. ecclei., t. XXII, p. 137. 
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par Charles d’Anjou. Louis IX lui-même s’était 
rendu; il permettait hautement, comme frère et 
comme suzerain , à Charles de France d’aller con- 
quérir l'héritage de la maison de Souabe. Il ne 
résistait pas, parce qu’il ne pouvait plus résister. 
Ses doutes , ses hésitations s’évanouissaient devant 
le péril imminent de l’Église. Mainfroy et ses Sar- 
rasins menaçaient Orviette, dernier asile du pape. 
Le chef de la chrétienté allait tomber dans les chaî- 
nes des infidèles; le croissant était prêt à rem- 
placer la croix. Que pouvaient devant un tel péril , 
et le droit héréditaire de Conradin et les droits 
acquis par Edmond d’Angleterre? Il y a plus : 
Dieu même avait parlé ; les scrupules du saint roi 
s’étaient évanouis, comme des tentations dange- 
reuses, devant la volonté céleste. L’apparition d’une 
comète venait de coïncider avec un prodige plus 
redoutable encore. Un jour, non loin d’Orviette, 
auprès du lac de Bolsena, un prêtre était à l’autel 
et faisait la chose divine 1 . Tout à coup, il voit une 
goutte de sang sur le corporal. Épouvanté, il le 
plie pour cacher l’empreinte de l’hostie; elle re- 

; 

1 « Faciebat rem divinam. » 


Digitized by Google 


<10 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE [126*] 

paraît, visible et sanglante. Le prêtre avait douté 
de la présence réelle 1... Pour expier ce sacrilège, 
une fête fut instituée; elle s’est propagée dans l’u- 
nivers catholique à travers des siècles, sous la dou- 
ble consécration de la religion et de l’art 1 . Voilà à 
quelle occasion est née la solennité du Corpus 
Dominiy que nous nommons en France la Fête- 
Dieu '. 

Louis IX était alors livré à un redoublement 
d’exaltation religieuse. Irrité sans doute par les 
maux que l’Église romaine avait à souffrir et à 
combattre , il s’était jeté hors de son caractère. C’est 
précisément alors qu’il ordonna d’imprimer un fer 
rouge sur la bouche des blasphémateurs. Cette loi 
terrible fut portée dans un concile tenu à Paris le 
26 août 1 264, le lendemain de la Saint-Barthélemy, 
et ce fut dans cette même assemblée que le clergé 
gallican, jusqu’alors peu favorable à l’entreprise de 
Sicile, consentit enfin à la levée d’un décime ou 
dixième pris sur les revenus ecclésiastiques pen- 
dant trois ans. Charles d’Anjou n’avait point voulu 

1 Vatican : Raphaël. 

* Bulle d’Urbain IV. Labbe Concil. II, p. 817. — Divi Anton 
episc. Florent. Lugd,, 1536, t. III, c. xiii. 
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partir sans avoir obtenu ce secours. Le pape, pré- 
voyant la résistance des évêques français, n’y avait 
consenti qu’à regret. Pour les y décider, son légat 
s’était vu forcé de recourir à la persuasion et à la 
menace. Le subside ayant été appliqué aux frais de 
l'expédition de Sicile, tant dans le royaume de 
France que dans le comté de Provence, et même en 
Flandre; en un mot, dans tous les fiefs et arrière- 
fiefs de la couronne de France, le comte d’An- 
jou n’eut plus rien à objecter au pape, qui le 
pressait d’accepter et de partir. La levée du dé- 
cime était indispensable. C’était le nerf de l’expé- 
dition. Béatrix y ajouta tous ses joyaux. L’ac- 
cord était arrêté entre Urbain IV et le comte d’An- 
jou ; le traité n’attendait plus que leur signature. 
Cependant Urbain simula encore une négociation 
secrète à Naples, non sans doute dans des vues de 
conciliation, mais pour endormir Mainfroy par un 
reste d’espérance. L’évêque de Vérone, chef d’une 
troupe de mercenaires dans la Marche d’Ancône, 
avait été fait prisonnier par le roi de Sicile. Sous 
le prétexte ostensible de le réclamer, Urbain en- 
voya à Mainfroy un cardinal de l’ordre des frères 
mineurs, chargé d’un bref rempli de reproches 
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sur le passé, mais qui admettait pourtant la possi- 
bilité de quelque indulgence pour l’avenir. Le pape 
accusait Mainfroy d’avoir blasphémé Dieu et persé- 
cuté l’Église; il lui rappelait ses offenses envers 
Innocent IV et Alexandre IV, son peu de soin de sa 
renommée dans ce monde et de son salut dans 
l’autre ; mais il laissait entendre que le prince de 
Tarente, si coupable qu’il fut, pourrait encore ac- 
quérir des droits à la bienveillance du saint-siège 
en relâchant son prisonnier sans condition , car il 
avait promis la liberté à l’évêque de Vérone à con- 
dition que ce prélat jurerait de ne plus porter les 
armes contre lui L’évêque s’y étant refusé, le roi 
l’avait gardé prisonnier. Tout en répondant au pape 
avec les formes d’une humilité étudiée, il ne lui 
dissimula point qu’il savait tout ce qu’on préparait 
contre lui et qu’il n’ajoutait point foi à la sincérité 
d’une négociation qui ne lui était proposée que 
pour l’éblouir, puisque sa perte était déjà irrévo- 
cablement jurée : « C'est avec joie, dit-il, et comme 
un fils pieux que je reçois les avertissements ma- 
ternels de la sainte Église, mais comment me dé- 


1 Urb. P. IV epist. u. Martane, Thés., t. II, p. 98. 
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fendrais-je d’une triste appréhension; comment 
pourrais-je ne pas désespérer de votre bienveillance, 

6 très-saint père ! lorsqu’il est patent, lorsqu’il est 
notoire à chacun, que vous tenez la porte ouverte 
à mes ennemis pour ma ruine, et que, dans votre 
indignation contre moi, vous m’avez suscité un 
compétiteur * ? » 

Cette démarche du pape n’eut donc pas de suite; 
Mainfroy n’était pas homme à se laisser amuser 
même par l’ambassade d’un cardinal, honneur su- 
prême qui lui avait été longtemps contesté. 11 prépa- 
rait d’ailleurs au pape une réponse plus décisive; une 
sédition payée par son or s’était élevée à Orviette. 

Urbain IV craignit d’être enlevé par les gibelins ; 
il quitta précipitamment cette ville, tomba malade 
en chemin et mourut à Pérouse peu de jours après 
y être entré, après trois ans d’un règne illustre et 
troublé. î octobre. 

Exempt de fiel et de rancune dans ses propres 
injures, Urbain avait pardonné sur le trône à des 
ennemis qui l’avaient offensé dans sa vie privée. 

Rien n’arrêtait son amour violent pour l’Église, 

' Urb. P. IV ep. lxii. Marlene , Tlies., t. II , p. 9) 

H 8 
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son dévouement à sa grandeur, à sa puissance et à 
sa domination. Il n’était pas moins zélé pour ses 
intérêts spirituels. Sa vigilance s’étendait sur toutes 
les parties de la chrétienté. Les croisades d’Orient, 
les missions de Pologne et de Prusse l’occupèrent 
yivement pendant son pontificat; surtout il donna 
à la croisade de Sicile une impulsion qui ne lais- 
sait plus de possibilité à un délai , de chance à un 
temps d’arrêt. Urbain IV était doué de cette ardeur, 
de cette vivacité , de cette fougue qui donnent le 
branle aux entreprises difficiles. Clément IV, son 
successeur, plus calme, mais plus prudent, avait 
tout ce qu’il faut pour les suivre, les entretenir et 
les amener à un résultat. 

Guy Fulcodi, né à Saint-Gilles, dans le diocèse 
de Nîmes, appartenait à ces familles mêlées de 
magistrature et d’Église qui commençaient alors à 
s’emparer des affaires publiques, substituaient les 
Pandectes et le Digeste à la tradition féodale, et 
préparaient en silence le monde moderne. Le père 
de Guy Fulcodi, comme lui avocat célèbre , avait 
fini ses jours au fond d’une chartreuse, Il avait été 
chancelier de Raymond VII, comte de Toulouse, et 
lorsque l'héritière de cet État eut épousé Alphonse, 
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Guy, employé d’abord par le comte, fut distingué 
ensuite par le roi , obtint toute sa confiance et de- 
vint l’un des membres les plus influents du conseil 
de saint Louis. 11 n’y eut pas de transaction entre 
ce prince et les autres souverains de l’Europe à 
laquelle Fulcodi ne prît la plus grande part; aussi 
ne tarda-t-il pas à acquérir la réputation de l’un 
des premiers jurisconsultes de son époque et de 
l’homme le plus éminent dans la science des 
traités politiques. Guy Fulcodi se vit bientôt revêtu 
des premières dignités de l’Église, mais il n’y 
arriva qu'après avoir acquis l’expérience de la vie 
commune. Marié dans sa jeunesse, il était père de 
famille lorsqu’il embrassa l’état ecclésiastique. Il 
devint tour à tour évêque du Puy, archevêque de 
Narbonne et cardinal-évêque de Sabine. Urbain IV 
l’avait envoyé en Angleterre pour mettre un terme 
à ce qui ne semblait alors qu’une révolte de quel- 
ques grands vassaux. Mais cette glorieuse insur- 
rection, semence féconde des libertés britanniques, 
n’était pas si facile à écraser, et le légat pontifical 
se borna à lancer les foudres romaines du rivage 
de France, sans entrer dans le royaume. Après 
avoir excommunié de Boulogne la ville de Londres 
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et les Cinq-Ports , Fulcodi était retourné à Rome, 
où il apprit que le choix des cardinaux réunis à 
S féiricr. Pérouse venait de se fixer sur lui. Il refusa d’abord 
par une humilité qui , sincère en lui, avait à peu 
près tourné en usage; mais enfin, vaincu par les 
prières du sacré collège, il accepta un honneur 
digne de son courage, et se rendit à Pérouse, 
déguisé en marchand et en pèlerin , pour éviter les 
embûches que les partisans de Mainfroy auraient 
pu lui tendre dans un voyage court, mais périlleux. 
Clément IV ne s’arrêta point comme son prédé- 
cesseur à Pérouse, ni même à Orviette. 11 se rap- 
procha de Rome et s’établit à Viterbe. 

La mort d’Urbain IV avait réveillé les espérances 
de Mainfroy; il crut que le successeur de ce pontife 
n’hériterait pas de son animosité contre lui. Alors 
l’opinion générale, en Italie, était que Charles 
d’Anjou ne donnerait pas de suite au projet de la 
conquête de Naples. L’élévation du ministre de 
Louis IX au trône apostolique dissipa cette illusion. 
Clément IV, Français comme son prédécesseur, 
possédait l’oreille et le cœur du roi. Il exerçait 
un ascendant, déjà ancien, sur Charles, comte de 
Provence et d’Anjou, sur Alphonse, comte de Tou- 
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louse et marquis de Provence, enfin, sur toute la 
famille royale de France. 

C’était un homme d’une grande sévérité de 
mœurs et d’un désintéressement parfait. A peine 
monté sur le trône, Clément IV écrivit à son frère 
pour lui déclarer que son exaltation au rang su- 
prême ne devait rien changer à la situation de sa 
famille; que si ses filles ou sa nièce épousaient de 
simples chevaliers comme au temps où lui-même 
était clerc, il leur donnerait à chacune environ 
trois cents livres tournois; mais que, si elles as- 
piraient à quelque alliance plus haute, elles ne 
devaient pas compter sur son appui 1 . Dans cette 
même lettre, il défendit expressément à sa sœur et 
à ses autres parents d’accepter des présents et de 
lui recommander aucune affaire. Ce n’était pas une 
vaine démonstration comme en firent, plus tard, 
quelques papes qui, après s’être déclarés contre 
les faiblesses du sang, s’y abandonnèrent sans 
mesure. Clément IV tint parole à tous les siens. 

1 « Si altiora quæsieris a nobis denarium speres unum; illud 
« ctiam scias quod nullum niillamque de sanguine nostrosub noslræ 
a sublimationià obtenlu influri volumes : sed tam Mabiliam quam 
a Ceciüum illos viros habere volumus, quod haberenl si essemus 
* in simplicl rlericatu. » Clem. P. IV epist. filio suo Pelro de Sancto 
Ægidio , apud Marten., Thés., t. II, p. 110. 

U 8* 
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De ses deux filles, qui furent recherchées par les 
plus grands seigneurs du Languedoc, l’une se fit 
religieuse et l’autre mourut sans alliance. Aguerri 
contre les affections les plus chères, Clément ne 
pouvait point porter de mollesse dans le gouver- 
nement de l’Église. Il parla à saint Louis avec la 
confiance d’un ami, mais aussi avec la fermeté 
d’un pape. De tous les intérêts qui agitaient alors 
l’Europe et l’Asie, l’expédition de Sicile lui sem- 
blait le plus pressant. On n’était en état de rien 
commencer ailleurs si la dynastie de Souabe n’était 
détruite dans le midi de l’Italie. Clément IV re- 
présenta l’urgence de cette situation au roi de 
France, non pas avec l’ardeur d’Urbain IV, mais 
avec une gravité, une conviction qui auraient dé- 
truit les derniers scrupules de saint Louis, s’il en 
avait conservé encore. Il agit également sur le comte 
d’Anjou par d’autres moyens , mais avec la même 
autorité. 11 prit acte du consentement que ce prince 
avait donné à son prédécesseur, et, sans remettre en 
délibération une entreprise résolue, il signifia à 
Charles de France que la probité et la religion lui 
ordonnaient de renoncer à toute hésitation et de 
partir sans délai; à Edmond d’Angleterre que 
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son père et lui n’ayant pu porter aucun secours à 
l’Église, ils étaient légitimement déchus du don 
qu'ils en avaient obtenu, et qu’elle leur ordonnait 
d’y renoncer désormais*. 

Une parole si décidée, si hautaine, si impérieuse, 
n’admettait que l’obéissance ou la lutte. Les princes 
d’Angleterre et de France s’y soumirent également. 
Henri 111, au nom d’Edmond et de ses autres fils, 
se désista de toute prétention sur Naples et laSicile; 
Charles d’Anjou souscrivit au traité tel qu’il avait 

• « Quia igitur manifestum est et notorium , prædictas non fuisse 
« conditiones impleins, et liberum est nobis, et in nostra voluntale 
« ac polet-tatc consistit, eisdem comlitionibus non impletis, dicere, 
« pronuntiaro in scriptis, vel sine scriptis, do consilio vel sine 
« consilio fratrum nostrorum, prædicto rege acEadmundo, et quo- 
<< rumque alio non vocatis, et ab-que onmi juris solemnitate pre- 
« fatas approbalionem , innovationeni , ooncessioncm et confirina- 
« tionem vacuas prorsus esse, aut revocare ipsas et irritas nun- 

« ci are 

« Nec ipse Eadmundus, nec memoratus rex pater ejus, nec ali- 
« quis abus possunt nos et eamdem Ecclesiam quomodolibet im- 
« pedire, nec aliquod unqunm interponere obstaculum quin de 
« ipsis regno et terra pro nostro bcneplacito libéré ordinemug. Et 
« autem hæc nostra pronuncialio, prolalio , revocatio, cassatio, 
« irritatio, et nunliatio, ac declaratio, manifestalio, notiGcatio et 
« denuntiutio illibalæ perpetuo nuineant, et inroncussam semper 
« obtineant firmitatem , eas in præsenti conscribi et annotari pagina 
« fecimus, nostra et fratrum nostrorum subscriptionibus ad perpe- 
« tuam memoriam roboratæ. Actum Perusiæ, quarto calendas Mar- 
« tii, poniificalus nostri anno primo. » Lunig, Codex diploinaticus, 
> II, p. 946. « 
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été modifié sur ses représentations par Urbain IV, 
sauf une clause ajoutée par Clément IV, et entière- 
ment à l’avantage de la cour de Rome. Le pape 
exigea que le futur roi de Sicile ne pourrait con- 
tracter de traité contraire à l’Église avec aucune 
puissance, de quelque pays et de quelque religion 
que ce fût; même catholique romaine 1 . Louis IX 
céda à son tour. Un peu avant de se séparer, les 
deux frères communièrent ensemble, et le roi de 
France promit au [comte d’Anjou de le soutenir 
d’hommes et d’argent. De toutes les conditions, 
cette dernière était la plus difficile à remplir. La 
pénurie faillit plus d’une fois rompre toute l’en- 
treprise. Sur ce sujet si important, quelques expli- 
cations deviennent indispensables. 

Dans un temps où on n’avait aucun renseigne- 
ment exact sur les gouvernements les plus voisins; 
où les sources du revenu public étaient systéma- 
tiquement enveloppées du mystère le plus pro- 
fond, on jugeait de la force et de la richesse des 
États par approximation, par conjecture, d’une 
manière vague, insuffisante et presque toujours 

1 Raynald., Ann. ec des., an. 1275, xx, t. XXII, p. 163. 
Voy. le texte du traité dëGnitif : Appendice G. 
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très-inexacte. Le luxe de la cour d’Àix, les fêtes 
continuelles dont elle était le théâtre, les louanges 
intéressées des troubadours et plus encore les al- 
liances royales contractées par les filles de Raymond 
Bérenger, avaient donné aux comtes de Provence, 
de la maison de Barcelone, un renom d’opulence 
proverbial et populaire. A ces prestiges se joignait 
le bruit fondé, mais exagéré d’une grande prospé- 
rité commerciale. Malgré l’importance des relations 
de Marseille avec le Levant et l’Italie, l’argent y était 
très-rare, ainsi que dans tout le reste du pays. On 
n’y connaissait guère que les monnaies étrangères. 
Le commerce était sans cesse entravé par l’altéra- 
tion du petit nombre des espèces frappées dans le 
pays. Quoique Charles d’Anjou se fût emparé d’une 
partie des revenus de Marseille, il n’exerçait pas 
facilement le droit qu’il s’était arrogé. Le3 produits 
de ses domaines y suppléaient bien faiblement. 
Les terres rapportaient si peu en Provence que 
jusqu’au xii* siècle les dots étaient payées en na- 
ture dans tout le comté. Vers la fin du xi' siècle, 
la fille d’un comte de Provence, mariée à un vi- 
comte de Carcassonne, reçut cinq mille sous, dont 
deux mille seulement argent comptant, mille en 
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bœufs et en vaches et deux mille en chevaux et en 
mulets 1 . Le mouvement des croisades avait apporté 
de notables différences dans la valeur du numé- 
raire et dans le produit des biens-fonds; néan- 
moins, même au milieu du xni c siècle, on put 
s’étonner à bon droit de la modicité des dots et des 
héritages. Dans les comtés du Maine et d’Anjou les 
ressources de Charles de France étaient encore 
moins considérables. Huit ans après la conquête, 
lorsque, devenu roi de Sicile, il avait pu ajouter à 
ses premiers moyens d’exécution tous ceux que 
lui présentaient les contrées fertiles soumises à ses 
lois, Charles ne retirait de la gabelle du Mans et 
d’Angers que quinze mille deux cents livres tour- 
nois*. 

On voit quelle était l’insuffisance des moyens 
dont pouvait disposer le frère d’un roi de France, 
un comte de Provence et d’Anjou. Le commerce 
florissant des ports provençaux devenait même 
inutile en cette occasion, car son mouvement devait 

' Papon, Ilist. de Provence, t. II , p. 357. 

1 Papon , t. III , p. 59. Il cite en marge Arch. de Naples, reg. 4273, 
fol. 25.Voy. sur la valeur relative des monnaies au xnr siècle et au- 
jourd’hui, V Essai sur l’appréciation de la fortune privée au moyen 
âge, par M. Leber, 2* édition. Paris, 4347. 
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s’arrêter par le fait même de la guerre qu’on allait 
entreprendre. Les Marseillais trafiquaient surtout 
avec Gênes et avec Pi se, et c’est précisément contre 
ces deux villes maritimes, attachées à la cause 
gibeline, que Charles d’Anjou dirigeait en grande 
partie les hostilités. 11 n’y eut donc plus de rela- 
tions commerciales possibles entre la Provence et 
l’Italie; les bâtiments marseillais allaient être pris 
par les Génois ou les Pisans ; et d’ailleurs tous les 
vaisseaux de Marseille avaient été mis en réquisition 
pour l’expédition de Sicile. Par une conséquence 
inévitable de la guerre, les bras furent enlevés à 
l’industrie et à l’agriculture; la défiance empêcha 
les arrivages des marchandises étrangères, et le 
commerce demeura suspendu '. 

Charles trouvait aussi très-peu de ressources dans 
l’organisation toute féodale de la Provence. Les 
communes fournissaient aux comptes, en temps de 
guerre, de l’argent, des vivres et un contingent de 
troupes, mais le nombre en était mesuré à la dis- 
tance et proportionné à la durée des expéditions. 
Sur le territoire même de la commune, les habi- 

* Pardes-'us, Collection des lois maritimes. Paris, 4828, impri- 
merie Royale , t. II , Iniroduct. , p. lit. 
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tants en âge de porter les armes étaient forcés de 
les prendre et de prêter main-forte à leur seigneur. 
S’il se trouvait occupé au siège d’une place, ou à 
quelque autre opération militaire, toutes les loca- 
lités situées à une journée de son camp étaient 
tenues de lui envoyer un homme par feu. Les ba- 
rons restaient généralement quarante jours sous 
sa bannière , mais seulement dans les limites des 
comtés de Provence et de Forcalquier; au bout de 
ce temps ils avaient le droit de retourner chez 
eux. D’ailleurs, les conditions de l’armement étaient 
très-variées, elles suivaient la nature du fief: tel 
vassal amenait des chevaux, tel autre ne conduisait 
que de l’infanterie; les uns apportaient des armes, 
à d’autres il fallait en fournir'. En un mot, rien 
de régulier ni d’uniforme; nulle habitude des 
guerres lointaines et étrangères; nulle obligation 
' d’y prendre part. Ce n’était donc pas sur l’exercice 
de ses droits féodaux que Charles pouvait compter 
pour l’accomplissement de son entreprise. Par la 
durée comme par la distance, l’expédition d’Italie 
excédait les devoirs du vasselage. L’enthousiasme 


’ Ricolti , Storie dette compagnie di ventura in Italio, 1. 1, p 204. 
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religieux fit accourir beaucoup de princes, de hauts 
bannerets sous les drapeaux du comte d’Anjou; 
mais les mercenaires dont la présence ne lui était 
pas moins nécessaire, ne cédèrent qu’à l’appât du 
gain , et leur concours ne pouvait être obtenu que 
par des sacrifices pécuniaires multipliés et onéreux. 
Ces considérations n’arrêtaient point le pape. 11 
croyait les richesses de Charles d’Anjou inépuisa- 
bles, et Charles, de son côté, ne comptait pas moins 
fermement sur l’efficacité toute-puissante des bulles 
pontificales. Trop passionnés pour peser froide- 
ment les éventualités et les chances, tous deux se 
faisaient ou voulaient se faire mutuellement illu- 
sion. Ni les exactions des ministres du comte, ni 
l’ambitieuse abnégation de la comtesse qui enga- 
geait ou vendait jusqu’à ses bagues, ni la levée du 
décime sur le clergé , ne pouvaient suffire , même 
aux premiers frais de l’expédition. Une armée de 
près de cinq mille cavaliers, de quinze mille fan- 
tassins, de dix mille arbalétriers, était déjà ras- 
semblée sur le Rhône, prête à s’ébranler au pre- 
mier signal, et ces trente mille hommes restaient 
attachés au rivage , non pas faute d’enthousiasme , 
mais faute d’argent. 
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L’embarras de cette situation s’était déjà révélé 
en germe, sous le pontificat d’Urbain IV. Dès cette 
époque, Charles d’Anjou avait épuisé son crédit. 
Ne trouvant plus un denier à emprunter, il avait 
sollicité l’intervention du pape auprès des banquiers 
toscans et lombards. Ce fut à grand’peine qu’Ur- 
bain IV obtint des avances assez modiques; encore 
se vit-il contraint de recourir à un expédient, as- 
surément peu propre à faire respecter les foudres 
de l’Église. La ville de Sienne était sous l’interdit; 
pour y trouver quelques milliers de livres tournois 
il fallut que le pape exemptât solennellement et 
nominativement de toute censure ecclésiastique 
Rolando Buonsignore, Bonaventura, fils de Ber- 
nardino, Ranerio, fils de Giacomo, et Francesco, 
fils de Guido, marchands siennois qui lui avaient 
promis cette somme 1 . Ainsi l’excommunication était 
devenue une machine financière, de l’aveu même 
du souverain pontife. Encore cette ressource était- 


* « Tuæ circümspectionis industriam iatere non credimus, qua- 
« liter feliciâ recordalionis Urbanus prædecessor noster dileclos 
« Glios Rolandum Bonsignoris, Bonaventuram Bernardini, Rane- 
« rium Jacobi et Franciscum Guidi, cives et mercatores senenses, 
« inter familiares suos caros habuit, eosque ac socios ipsorum 
« uni versos et singulos pro dévotions, quam oirca prœdecessorem 
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elle insuffisante. On payait mal les décimes; les 
rentrées en étaient incertaines et lentes; les évêques 
y apportaient de secrètes entraves, et les monas- 
tères, les grandes corporations religieuses, refu- 
saient nettement de subir cet impôt. Les Char- 
treux , les Hospitaliers , les Templiers, fondaient 
leur résistance sur d’anciens privilèges octroyés 
par les papes et par les rois. Charles d’Anjou et 
Clément IV avaient beau s’en irriter; vainement 
le pape écrivait aux archevêques de Reims et de 
Lyon : « Payez , puisque voue y avez consenti en 
plein concile, ou du moins, puisque vous vous êtes 
tus pendant que d’autres consentaient, acquiesçant 
ainsi par votre silence aux résolutions de vos frè- 
res. Payez en paix, et ne murmurez pas ‘. » Vaine- 
ment, pour calmer l’irritation profonde du comte 
d’Anjou contre les résistances monacales, Clé- 
ment IV s’efforçait de vaincre le mauvais vouloir 


a ipsius et romanam Ecclesiarn habuerunt, a sententia exrommuni- 
« cationis quam in cives senenses generalitor promulgavit, nec 
« pon ab inhibition» quam fecit ne mercator ibus senensibus de 
« suis dcbitis respomleretur, exclusif de certa scientia et gralia 
« speciali. # démentis P. IV ep. iv, ad Sim. card. Martene, Thés., 
t. II, p. 101, 

1 démentis P IV fep. xciv et xcv, ad episcop. Rem. et Lugd. 
Martene, Thés., t. II, p. <87 et 169- 
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du clergé régulier; ils avaient à surmonter l’un 
et l’autre de plus sérieux obstacles. Ce n’étaient 
pas seulement des abbés et des évêques qu’ils ren- 
contraient sur leur chemin , c’était le roi lui-même , 
c’était saint Louis. 

Louis IX n’avait pas désapprouvé, comme l’affir- 
ment presque tous les historiens italiens, le projet 
de conquête du royaume de Naples par le plus jeune 
de ses frères. Nous avons vu que les conditions en 
avaient été débattues devant lui et devant son con- 
seil. Des objections avaient été envoyées, par son 
ordre formel, au pape; et certes, il n’était pas dans 
son caractère de nuire, par des menées souterraines, 
à une entreprise qu’il n’avait pas repoussée par un 
blâme ostensible et public. Mais, outre qu’elle 
n’avait rien en elle-même qui pût le séduire ou 
lui plaire, il voyait avec une peine très-vive et 
un mécontentement secret que le saint-siège aban- 
donnât pour l'affaire d’Italie la grande croisade 
d’Orient, le pèlerinage de la terre sainte, passion 
unique, mais violente du fils de Blanche de Castille. 
Quoiqu’il fût doué du sens politique, il ne voulait 
pas admettre la légitimité d’une préférence qui lui 
semblait criminelle. Elle était pourtant indiquée. 
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disons plus, imposée par l’état de l’Europe. C’est 
à Naples que le saint-siège était menacé non-seule- 
ment dans sa dignité, dans son pouvoir, mais dans 
son existence. 

Une dynastie audacieuse avait transporté!’ Afrique 
en Europe. Si Rome papale, attaquée par la maison 
de Souabe, appelait la chrétienté tout entière à son 
secours, c’est qu’elle se sentaitisur le point de périr 
par le yataghan des Sarrasins; c’est qu’elle jetait son 
cri d’agonie. Un péril si imminent ne laissait pas le 
loisir de se passionner pour des périls éloignés. 
Quand le sépulcre de la papauté était ouvert, il* 
était difficile de beaucoup songer au sépulcre de 
Jésus-Christ. Sans doute, les papes exhortaient de 
temps en temps les princes à reprendre le chemin 
de l’Asie. Pour réveiller les guerres saintes, ils 
trouvaient encore quelquefois des paroles ardentes, 
ou plutôt déclamatoires; les bulles pontificales 
étaient toujours remplies du nom de Jérusalem; 
mais, à les lire, on sent que c’est une lettre morte : 
l’appareil biblique ne s’y déploie plus que comme 
un sacrifice à l’habitude, à l’usage, tranchons le 
mot, comme un protocole de chancellerie. D’ail- 
leurs, le pape lui-même proclamait hautement « que 
Il 9 
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parmi les préoccupations si tristes et si graves qui 
assiégeaient sa pensée, qui torturaient son esprit, 
qui pénétraient son âme de la plus amère douleur, 
l’affaire de Sicile était incomparablement la plus im- 
portante; que , pour la faire réussir, il fallait mettre 
de côté toutes les autres ; que tout devait y être 
subordonné, sans comparaison, sans réserve et sans 
délai ** » C’est-à-dire qu’avant d’arracher les chré- 
tiens à l’islamisme, avant de délivrer le tombeau 


' « Summa rei ecclesiasticæ ac hbertatis publicæ nécessita lo 
« cogente , quæ tibi pleno nota , sine universaii periculo negligi 
c non poterat, nec postponi, ad Franciæ ac nonnullas partes alias 
« romana Ecclesia te honorabilo sui membrum corporis destinavit, 
a promotioni negotii, quod cum dilecto filio nobili viroCarolo Ande- 
« gaviæ ac Provinciæ comité super Siciliæ regno ipso inchoavcrat 
« Ecclesia , vacaturum. Igitur quutn tu benedictionis filius, multos 
« quos ob id pcrtulisti labores et varia non vitando periculu, sus- 
« ceptæ legationis ministerium in spiritu devolionis et obedientiæ 
« prompliludinc, sicut ipse rei frucluosus docet cxitus, débita sol- 
« iicitudinis laudabilis vigilantia fucus exsecutus, et inter alia 
« quævis magna et ardua inhærcntia cordi nostro finalem et feli- 
« cem prælibati consummalionein negotii specialius aiïeclemus, 
« cujus anxia cura dure premit, acriterque dilaceral inentem nos- 
« tram : discrelioni tuæ per apostohea scripla mandamus, quatenus 
« nulla mora, nullavc occasio seu cujusvis præpedilionis obstacu- 
« lum tedelineat, quin universis singulis negotiis aliis quanlum- 
u cunque urgentibuset unluis tibi incumbentibus, in cujuscunque 
« statis continentia fucrint omnino postpositis, statim visis prae- 
« sentibus, absque ullo dilationis medio in Provinciam studeas te 
« conferre.’» Clemcntis P. IV ep. in, ad Sim. card. Marten. , 
Thés., t. II, p. 4M . 


Digitized by Google 


[4265] DE NAPLES. - LIVRE V. 134 

du Christ, avant de rétablir le symbole romain à 
Constantinople, il fallait songer à chasser de l’Ita- 
lie, à déposséder, à exterminer la race impie 
des Hohenstauffen. Aussi , depuis Innocent IV, 
les papes n'avaient-ils levé que le centième des 
revenus ecclésiastiques pour la croisade de Sy- 
rie, tandis qu’ils réclamaient impérieusement le 
dixième pour la croisade de Sicile, et qu’ils dis- 
pensaient du voyage d’outre-mer ceux qui s’en- 
rôlaient sous la bannière angevine et provençale 
contre Mainfroy l . Voilà ce que saint Louis ne pou- 
vait ni approuver ni comprendre. Cette théorie le 
blessait au plus profond de sa conscience. Malgré 
l’autorité pontificale, il ne pouvait accorder son 
assentiment à cette victoire de la politique sur la 
foi, du calcul sur l’enthousiasme. Pressé, sollicité 
par son frère et par le pape, il ne montrait qu’indif- 
férence et froideur pour leur projet. Lui qui don- 
nait spontanément à son neveu Édouard d’Angle- 
terre trente mille marcs pour lui arracher la sim- 


1 Urbain IV avait même supplié Alphonse, comte de Poitiers, 
d’appliquer à la guerre de Sicile le serment qu’il avait fait de se 
rendre dans la terre sainte, etc. Raynaldi, Ann. te clts. an. 4264, 
xiv, t. XXII, p. 135. 
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pie promesse de l’accompagner à une seconde croi- 
sade il n’avait autorisé que tard et bien à regret la 
levée du décime, fermement décidé à ne pas faire 
davantage. Surtout, il ne voulait se rendre garant 
d’aucun emprunt. Cependant, son intervention de- 
venait indispensable, car le crédit du saint-siège 
auprès des marchands et des banquiers s’épuisait 
tous les jours , et celui du comte de Provence était 
perdu. 

Le pape se vit forcé de contracter de nouveaux 
emprunts. Aucune méthode ne dirigeait ces opéra- 
tions aussi ruineuses que les transactions d’un jeune 
homme prodigue victime d’un usurier. Les mar- 
chands italiens, les banquiers de Pise, de Florence 
ou de Sienne, prêtaient à des intérêts exorbitants et 
. à très-courte échéance : un mois, deux mois, six 
mois tout au plus, de misérables sommes que le pape 
hypothéquait sur le décime du clergé de France. 
Dès qu’un à-compte était touché par le saint-père, il 
l’appliquait à l’extinction de la dette, à moins que 
Charles d’Anjou, plus alerte, n’eût déjà mis la 
main dessus, avant le légat; Alors plaintes, repro- 

1 William Rishanger, Continuation de la Chron. de Matthieu 
Paris. 
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ches, récriminations sans fin. Si le légat avait pris 
les devants et que la somme eût été directement 
touchée par lui , le comte de Provence la récla- 
mait à son tour et n’en obtenait jamais à la fois 
qu’une faible partie, au fur et à mesure des ren- 
trées; de la main à la main, comme un pupille 
avec un tuteur. Mais toutes ces précautions deve- 
naient insuffisantes. De nouveaux besoins se fai- 
saient sentir; de là de nouveaux emprunts, tou- 
jours usuraires et toujours exigibles à des termes 
de plus en plus rapprochés. Enfin la détresse de- 
vint si extrême, si imminente, que le pape faillit 
renoncer à l’entreprise. Le vicaire de Charles d’An- 
jou, à Rome, le sire deGantelme, s’était en- 
tièrement discrédité par une parcimonie forcée. Les 
Romains, qui s’étaient attendus à l’envoyé magni- 
fique d’un opulent monarque, ne voyaient que le 
mandataire nécessiteux d’un prince sans trésor. Ils 
avaient espéré des fêtes, des danses, des tournois, 
tandis que le vicaire royal n’avait pas même l’argent 
nécessaire pour réparer les murs extérieurs de Rome 
et pourles garder contre Mainfroy. Il écrivait lettres 
sur lettres à Clément; il demandait à grands cris des 
subsides. « C’est au comte d’Anjou à les fournir, 


Digitized by Google 



m msToraE de i,a conquête [<26 5] 

répondait le pape; c’est à lui à défendre la ville. 
Mon prédécesseur a laissé la chambre apostolique 
entièrement à sec. Sans doute, il a eu de bonnes 
raisons pour dépenser ainsi le plus clair de l’épar- 
gne pontificale. Quant à moi, j’ignore le moyen de 
la remplir; il en est bien un... mais je n’y aurai 
jamais recours; je ne trahirai pas l’honneur de 
l'Église.... » Et pourtant il n’y avait pas d’autre 
parti à prendre. Il n’y avait plus rien à faire que 
d’hypothéquer un grand emprunt sur les princi- 
pales églises de Rome. Charles en avait eu la pen- 
sée. Le pape et les cardinaux l’avaient repoussée 
avec horreur. Plus tard, la nécessité les força d’y 
souscrire, mais, dans le moment, ils s’y refusèrent 
énergiquement*. 

Quel courage, quelle résolution n’eut fléchi de- 
vant de tels obstacles ? Charles d’Anjou y puisa une 
force inébranlable. Pendant près de deux ans, il 
avait résisté aux désirs de son ambition. Maintenant 
lorsqu’il les voyait si combattus, si entravés par 
ceux-là môme qui les avaient allumés dans son 
cœur orgueilleux, il ne sentait que la soif de les 

• Clementis P. IV ep. v, xni, xl, etc. Marten., Thés., t. H, 
p. 403, 407 ett <9. 
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satisfaire. D’ailleurs sa parole était donnée. Par sa 
fermeté, par son activité, par l’emploi judicieux 
des faibles moyens dont il disposait à peine, il ras- 
sembla une armée et une flotte. Parmi les princi- 
paux chefs de l’armée on comptait Gilles de Trai- 
signies, surnommé le Brun, connétable de France; 

i 

Robert de Béthune, petit-fils de Marguerite de 
Flandre, la Dame Noire j quoique très-jeune encore, 
Robert était déjà marié à Blanche, fille de Charles 
d’Anjou. 11 y avait encore un cadet de Courtenay, 
issu de Louis le Gros; un sire de Vaudémont, de la 
maison de Lorraine; Guy et Philippe de Montfort, 
fils du comte de Leicester, échappés des prisons 
d’Angleterre après la défaite et la mort de leur père; 
Bertrand des Baux; Elzear de Sabran, tous deux des 
premières maisons de Provence; Bouchard de Ven- 
dôme, comte de Lavardin et de Montoir; Jean de 
Nesle, fils du comte de Soissons; Guy de Levis, sire 
de Mirepoix, Maréchal de la Foi ; Henry de Cousances 
et le seigneur de Boisselve, maréchaux de France; 
Guy de Montmorency, fils du connétable Matthieu ; 
René de Beauvau; Odon et Guillaume de Sully; 
Amiel d’Agoult, seigneur de Curhans et Foulques de 

•» -A» 

Puy Richard, d’abord adversaires de Charles, main- 
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tenant ses plus fidèles lieutenants ; Guillaume l’Es- 
tendard, seigneur de Berre, d’une bravoure écla- 
tante et d’un caractère féroce; François de Clignet; 
un Narbonne, un Coucy, un Laval, un Coligny, 
un Barras, un Porcellets* un Voyer de Paulmy; 
des Simiane, des Villeneuve, des Vintimille, des 
Pontevez, des Rostaing, des Alamannon, d’au- 
tres encore, l’élite de la Flandre, de la Provence 
et de la France ’. Ce n’était pas seulement une 
réunion de milices provençales, mais une armée 
vraiment française. Soissons, Beauvais, Reims, 
la Picardie, le Blaisois, l’Anjou, le Maine, tous 
les pays riverains de la Somme et de la Loire 
y avaient envoyé leur contingent. Au milieu de 
ces guerriers s’avancait à cheval, la mitre en4ête, 
la crosse à la main, entouré d’un clergé nombreux, 
d’une foule de frères prêcheurs et mineurs, Guy de 
Mello, l’un des plus hardis capitaines de son temps, 
évêque d’Auxerre, à qui Clément IV lui-même 


• Voyez la plupart des nobiliaires de ces trois pays, ceux de 
Naples et de Sicile: Delle case apparentait al duca delta Guardia . — 
Inveges, Car tagine siciliana. — Villabianca, Palermo nubile. — 
Mazella , Descriiione del Regno. — Summonte, Storia di Napoli. — 
L'ancien nom français est souvent bien difficile , quelquefois im- 
possible à reconnaître sous le nom ou le titre napolitain. 
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avait fait prendre les armes Charles n’eut plus 
qu’à organiser ses forces maritimes. Pressé par le 
temps et par la pénurie de son trésor , il déploya 
une activité extraordinaire, et équipa en peu de 
jours environ trente galères. Les Marseillais le se- 
condèrent avec une ardeur dont il serait un peu 
téméraire de faire honneur* à leur amour passionné 
pour leur souverain, et qu’il est plus vraisemblable 
d’attribuer à l’espoir d’anéantir la prospérité de 

Gênes et de Pise, antiques rivales et rivales heü- 

. \ 

reuses de Marseille. Quoi qu’il en soit, il paraît 
certain que, par suite d’un mouvement spontané 
et libre, les Marseillais s’offrirent en foule à Charles 

f 

d’Anjou. 

L’armée de terre réunie à Lyon attendait ses or- 
dres pour partir. Il se décida à lui faire passer les 
Alpes sous le commandement nominal de son gen- 
dre, le jeune Robert de Béthune-Dampierre, héritier 
du comté de Flandre, et sous la conduite réelle de 
Gilles de Traisignies, connétable de France; conci- 
liant ainsi avec les droits de l’expérience et de l’âge 
la dignité d’une naissance souveraine, car Robert 

1 Clemenlis P. IV ep. c; apud Marten., t. II, p. 162. 

* Comme lo prétend Bouche dans son Histoire de Marseille, p. 1 64 . 
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n’avait que dix-huit ans. Après avoir confié à l’ar- 
mée sa femme Béatrix, il se rendit à Marseille pour 
s’embarquer avec un petit nombre de troupes d’élite. 
Au dernier moment quelques esprits timides lui re- 
présentèrent le péril de son entreprise, la supério- 
rité des forces navales de son ennemi, qui, ayant à 
sa disposition les marins si exercés de Pise, de 
Naples, d’Amalfi, tenait la mer avec une flotte de 
soixante galères, tandis que lui-même n’en avait 
pas la moitié ; mais rien ne put ébranler la fermeté 
du comte d’Anjou. Il ne prit que mille chevaliers 
dévoués, partit avec eux sur trente galères, et dit, 
en mettant le pied sur son navire : « La bonne 
conduite vient à bout de la mauvaise fortune; j’ai 
promis au pape d’être à Rome avant la Pentecôte, 
is m»i. et je lui tiendrai parole. » 


FIN DU LIVRE CINQUIÈME. 
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A Ceperan, U dovc fu buglardo 
Ciascuu Pugliesc...,. 

Inf., c. xxviii. 


El piange qui l’argento de’ Francescbl. 
lo vidi , potrai dir, quel da Huera 
l.â dore I peccatori staimo fresclii. 

Inf., r. xxxii. 


Io ml vols! ver lui , e guardall fiso: 

Biondo cra e bello e di genllle aspctto ; 

Ma l' un de’ cigli un culpo avea iliviso. ’ 

Quando mi fui uniilincnte disdetto 
1)' averlo Visio niai, cl disse : Or vedi : 

E inostrommi una piaga a sommo il petto. 

Poi disse sorridendo : Io son Manircdi 
Nlpoie di Costanza imperadrice i 
Ond’ io ti prego elle quando lu riedi , 

Vadi a mla bella Gglia , génitrice 
Dell'onordi Clcilia e d’ Aragona, 

E diclii a lei il ver, s'allro si dice. 

Poscia ch’i'cbbi rotta la persona 
Di duc punie mariai! , io ini rendel 
Piangemlo a Quel che volenlicr perdona. 

Orribil furon H peccati miel ; 

Ma la bon ta inllnita lia si grau braccia, 

Che pronde clô cbe si rlvolvc a lei. 

Se il pastor di Cosenza cbe alla caccia 
Di me fu inesso per Clcmente , allora 
Avesse in Dio ben letla questa faccia , 

L’ossa del corpo mlo sarieno ancora 
In c6 del ponte presso a Bcnevcnlo , 

Sotlo la guardia délia grave mora. 

Or le hagna la pioggia c move il vento 
Di fuor dal regno, quasi lungo il Vcrde, 

Ove le trasmulô a lume spento. 

Per lor maledizion si non si perde, 

Clie non possa tornar l’ eterno amore , . 

Menlre che la speranza ha flor di verde. 

Ver e elle quale In contumacla muore 
Di sauta Chiesa , ancor chc alfin si penta , 

Star gli convicn da questa ripa in fuore 
Per ognl tempo, cb'egli e stato, trenta, 

In sua presunzion, se tal dccrelo 
Più corto per buon preghi non diventa. 

Vedi oraniai se lu mi puoi far liclo, 

Rivelando alla mla buona ( instaura 
Corne m’hai visto, ed anco eslo dlvielo; 

Chi qui per quei di li mollo s'avanza. 

Purg., c. iii. 
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Préparatifs de défense de Mainfroy. — II fait obstruer l’embouchure 
du Tibre. — Dangers que court Charles d’Anjou. — Son entrée 
inopinée dans Rome. — Il y est reçu en triomphe. — Il s’établit 
au palais de Latran. — Indignation de Clément IV. — Mainfroy 
investit Rome. — Il harangue ses troupes. — Situation de Charles 
d’Anjou, à Rome, sans argent et sans crédit. — Son courage 
supplée a tout. — Arrivée de l’armée française à Rome. — 
Charles et Béatrix sont couronnés roi et reine des Deux-Siciles 
par quatre cardinaux. — Charles marche sur le royaume de 
Naples. — Mainfroy veut l’arrêter par une négociation. — Ré- 
ponse altière du nouveau roi. — Mainfroy se replie surBénévenl. 

— Charles d’Anjou l’y poursuit, après avoir passé le Garigliano 
et emporté sur sa route San Germano et d’autres forteresses. 

— Bataille de Bénévent. — Mainfroy tué. — Son corps retrouvé 
par un soldat. — Douleur touchante de ses chevaliers. — Charles 
d’Anjou permet à l’armée française d’ensevelir Mainfroy auprès 
du pont de Bénévent. — Le légat du pape fait déterrer le cadavre 
et ordonne de le jeter dans le Garigliano. — Prise et sac de 
Bénévent. — Charles d’Anjou fait part de sa victoire au pape 
Clément IV. — Naissance de Dante. 
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Cependant Mainfroy se préparait à la défense. Il 
affectait une confiance sans bornes dans le bonheur 
de ses armes; mais l’exagération même de son 
langage trahissait une crainte intime et profonde. 
Malgré un long usage de la dissimulation , il avait 
perdu tout sangfroid. Sa haine pour son rival 
s’échappait en paroles injurieuses. Quoique le nom 
de ce terrible Charles d’Anjou ne prêtât guère aux 
diminutifs enfantins , Mainfroy et ses flatteurs ne 
l’appelaient que Carlotto (Chariot). Ils se raillaient 
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de lui et de son vicaire; ils tiraient un augure fa- 
vorable de la discorde qui, trop souvent, règne 
entre les Françqjs jetés sur une terre étrangère, 
loin de leur pays. « Quelle apparence, disaient-ils, 
que le succès puisse couronner les efforts d’un prince 
si nécessiteux et si mal représenté? » Tous les 
jours le comte d’Anjou était l’objet des sarcasmes 
de la faction gibeline. 11 était temps cependant de 
recourir à des armes plus directes et plus sûres, 
d’opposer la ruse à l’audace et le courage au destin. 
Pour empêcher l’arrivée de Charles par mer, Main- 
froy fit encombrer de poutres et de grosses pierres 
l’entrée du pont d’Ostie 1 . L’escadre française de- 
vait s’y briser infailliblement, et l’amiral sicilien, 
à la tête d’une flotte, se vantait, comme le Cyclope, 
de n’avoir qu’à tendre la main pour saisir hommes 
et vaisseaux. Ces préparatifs semblaient si formi- 
dables, ils étaient proclamés avec une telle osten- 
tation, Mainfroy paraissait si convaincu de leur 

1 « Sed quum fuisset perregem Manfredum immensum galearum 
« slolium ex gente in mari pugnabiii ad impediendum Karoli ma- 
« rinas semitas deslinalum, ante omnia stolium ipsum faucesTv- 
« beris cespitibus, trabibus, palis, et magna Inpidum mole turbavit 
« in tantum , quod galeis aditus de facili non patebat ad Tyberim. » 
Sab. Malasp., lib. Il, c. xvu. Murat. Script., rer. Hat., t. VIII , 
p. 844. 
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efficacité, qu’à Rome les partisans du pape et du 
comte de Provence commençaient à perdre cou- 
rage. Leur foi, celle des Romains surtout, était 
fortement ébranlée. Le moment décisif était arrivé 
et rien ne paraissait encore!... Tout à coup, le 
bruit se répand que Charles avait péri dans un 
naufrage. Ce bruit est accueilli avec joie par les 
gibelins, avec terreur par les guelfes. Mais enfin, 
amis ou ennemis, personne ne comptait plus sur 
lui, lorsque, au lever de l’aurore, à la veille de 
la Pentecôte, on signala à l’entrée du Tibre une 
petite embarcation montée par une dizaine d’hom- 
mes. Parmi ces dix hommes se trouvait Charles 
d’Anjou. 

Il avait dû sa délivrance à son péril même ; son 
salut était sorti de sa ruine. Une tempête horrible 
s’était élevée dans la nuit, deux jours auparavant; 
elle avait eu un double résultat : la flotte de Main- 
froy, qui, depuis plusieurs jours, bloquait l’entrée 
du Tibre, fut forcée de prendre le large, tandis que 
les trente galères provençales s’étaient dispersées en 
vue du port de Pise. Charles, avec quelques bâti- 
ments, avait échoué sur la côte de Toscane. Guido 
Novello , qui commandait en Toscane les troupes de 
il 10 


ai mai. 
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Mainfroy, s’était hâté d’accourir pour capturer le 
comte d’Anjou. A peine eut-il le temps de se jeter 
au fond d’une barque. 11 reprit la mer; le vent le 
poussa tout droit dans l’embouchure du Tibre, où 
il entra sans que l’amiral sicilien put soupçonner 
ce que portait cette frêle embarcation, sans même 
qu’il l’eut aperçue. Tel fut l’heureux hasard qui 
servit Charles d’Anjou. On le croyait au fond de la 
mer, et il entrait en Italie. 

A la nouvelle de son arrivée, un cri de surprise 
et de joie s’éleva dans Rome. Les Romains, tou- 
jours mobiles, se livrèrent à l’enthousiasme qui 
naissait alors à la moindre apparence d'un mi- 
racle. Ils ressentirent aussi cette émotion plus 
générale et non moins communicative que le 
courage et le succès inspireront dans tous les 
temps aux hommes rassemblés. Les partisans dé- 
clarés de Mainfroy se renfermèrent dans leurs 
maisons ; mais , à l’exception de quelques uns 
des gibelins les plus compromis, Rome entière 
courut à Ostie. On y vit arriver tous ceux des 
membres du sacré collège qui se trouvaient alors 
dans la capitale du monde chrétien. Le clergé 
marchait les bannières en tête, des palmes et des 
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croix à la main, chantant Hosanna et Te Deum'. 
La plus haute noblesse, la fleur du patriciat, les 
Frangipani, les Colonna, les Orsini, les Cenci, les 
Annibaldeschi, les Gaetani , les Conti, les Cre- 
scenzi, les Pier Leoni, montés sur des chevaux 
richement caparaçonnés, accompagnés d’une foule 
innombrable de clients; enfin tout le peuple, jus- 
qu’aux vieillards et aux infirmes, jusqu’aux enfants 
et aux femmes, criaient : « Vive notre sénateur! 
vive le roi de Sicile! Meure Mainfroy l’hérétique, 
le mécréant, le sarrasin! » Ils chantaient, ils dan- 
saient, et cette troupe , moitié procession, moitié 
bacchanale, vint chercher ainsi Charles d’Anjou, 

• o Karolo autem, qui ad terram ante descenderat, Deo vo- 
ce lente , qui hominum dirigit vias et vota , omnes Romani nobiles 
« veniunt obviam, et eum cum reverentiæ honore muito suscir 
« piunt, ipsumque apud monasterium Sancti Pauli prope urbem 
« eondueunt. Hmc turba Romanorum popularium plebs infinité ge- 
« neris utriusque, masculus et femella , senex et juvenis, iaicus 
« et clericus, ac religiosus ordinum diversorum cum palmis pro- 
ie cessionalibus occurrendo promet Osanna pium. Suraensque ex 
« animo gaudia, et aggressus proinde festiva tripudia, choreis 
« saltantium et psallentium cantica modulationis variæ noviter 
« exindc adinvenla de more dispositis, urbis tandem plaleas et 
« vicos tripudiantibus pedibus circuire non cessât. Ac quibbet 
« nobilis secundum suarum facultatum potentiam secura quorum- 
ci dam equitum comitivam signanter induit ad ludcndum; et omnas 
a excipiunt plausu pavidos, gaudentque videntes Francigenæ. s 
Sab. Malasp., lib. II, e. xvki. 
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qui, seul et grave, attendait sur le rivage. On le 
conduisit dans cet appareil jusqu’au monastère de 
Saint- Paul -hors -des -Murs. Charles voulut s’y re- 
cueillir et y attendre ses fidèles, dispersés par la 
tempête. Une telle retraite convenait à un tel homme ; 
il y avait un rapport secret entre la sévérité de son 
caractère, la hauteur de son entreprise et l’austère 
magnificence de cette basilique, l’un des premiers 
témoins du christianisme dans l’Occident, œuvre 
des siècles , consumée sous nos yeux en quelques 
heures de nuit. Après trois jours d’attente à Saint- 
Paul, Charles fut rejoint par ses compagnons de 
naufrage; puis, suivi de ce rare et mâle cortège, 
il entra dans Rome, où il reçut un accueil sans 
exemple depuis Charlemagne. Toute la pompe an- 
tique de la grande ville fut renouvelée pour lui : 
l’hippodrome reparut comme au temps du Haut et 
du Bas-Empire, avec ses courses de chevaux et de 
chars, ses auriges bleus et verts, son cortège de 
rhéteurs, de courtisans et de baladins, race odieuse 
à Charles d’Anjou. Mais cette fois il les toléra sans 
murmure, et porta au milieu de tout ce bruit l'af- 
fabilité et la patience que les conseils de la poli- 
tique et la satisfaction de la victoire imposent faci- 
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lement aux esprits les plus rigides. Ensuite on lui 
fit revêtir la toge sénatoriale à l’église des frères 
mineurs d’Ara-Cœli, sur le Capitole. De là, il alla 
prendre ses quartiers au palais de Latran. En s’éta- 
blissant dans cette demeure pontificale, il croyait 
faire une chose très-simple. Défenseur de l’Église, 
il se logeait comme un fils dans la maison pater- 
nelle. Mais Clément IV n’en fut pas moins irrité 
d’une prise de possession qui lui semblait un at- 
tentat. Un sénateur de Rome n’était qu’un intrus 
aux yeux d’un pape. Le saint-siège ne pouvait 
avouer son titre ni reconnaître son pouvoir. Com- 
ment admettre dans les palais pontificaux le repré- 
sentant de la commune de Rome, quel qu’il fût, 
prince ou particulier, national ou étranger, révolté ou 
fidèle ? C’était admettre les*droit9 de la république; 
c’était abdiquer*. Clément IV reprocha vivement à 
Charles d’Anjou d’avoir osé occuper la patriarchie 
de Latran. « Il lui écrivit qu’en agissant ainsi, il 
avait violé les droits les plus sacrés du souverain 

1 « Hoc scire te volumus, et pro certo tenere, quod nunquam 
« nobis placere poterit senatorem urbis, quantæcumque celsitu- 
« dinis, quantumque favore sit dignus, in alterutro palatiorum 
« nostrorum in urbemoram trahere. » Raynald. , ad an. 1265, xn, 
t. XXII, p. 160. 
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pontificat. » Le pape n’eu accusait pas la volonté du 
prince, mais son ignorance, et lui demandait avec 
une ironie hautaine s’il n’y avait pas à Rome, dans 
cette patrie de toutes les grandeurs et de toutes les 
gloires, une demeure digne de recevoir un comte 
d’Anjou. 11 terminait en lui ordonnant de quitter 
sur-le-champ le palais pontifical, et d’aller s’établir 
ailleurs. Charles obéit. Peu de jours après son en- 
trée dans Rome, il tomba gravement malade. On 
lui proposa l’étrange remède dont les médecins de 
cette époque semblent avoir fait une sorte de pa- 
nacée. Le comte était séparé de sa femme : sa 
maladie fut attribuée à cette privation. Les physi- 
ciens lui offrirent d’y suppléer par des voluptés 
passagères 1 . Il refusa, comme l’avait fait son père 
en pareille circonstance; mais, plus heureux que 
Louis VIII, sa vie ne paya point la rançon de sa 
chasteté. Cette fidélité de Charles d’Anjou aux lois 
de l’union conjugale donnait une nouvelle force à 
sa cause, en montrant l’homme moral dans l’homme 

1 « Quumqne medici deliberato etdefinito consilio in hoc unani- 
« miler concordassent , ut allrahere carni aliquam ad habitandum, 
« si curant adhiberi curaret. > Üescriplio victoriœ , çuam habuit 
Ecclesia romana anno dominicts Incarnat ionis M.CC.LXVI. Du- 
chesne, t. V, p. 832. 
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de guerre et le chrétien dans le conquérant. Par 
son épicurisme, par son mépris de toute pra- 
tique religieuse, Mainfroy ménageait à son rival le 
relief du contraste. Campé autour de Rome, dans 
les montagnes de Tivoli, qu’il avait couronnées de 
croissants et de turbans, le Souabe n’était entouré 
que de devins et d’aruspiçes. Il consultait les 
astres , se perdait dans l’étude des présages et des 
nombres 1 , et blessait ainsi jusqu’à ses partisans re- 
devenus meilleurs catholiques depuis qu’ils avaient 
moins de confiance dans la durée du règne de leur 
maître. Son humeur, qui jusqu’alors avait pallié 
les périls de sa politique, s’aigrit de son trouble 
intérieur et de ses pressentiments funestes. Dès ee 
moment, il ne régna plus sur lui-même. Comme 
son père Frédéric II, il tomba dans une irritation 
insensée et furieuse. Non-seulement il se livra à 
des actions violentes, mais, par un oubli plus 
complet de toute prudence, ses paroles furent 
aussi emportées que ses actions. Quelques députés 

' « Sed quanquam régi præfato sua, et suorum ex iis præce- 
u dentibus signis proxima desolatio daretur intelligi , ipse tamen 
« suos consulens augures , et requirens astrologos, inentiebatur se 
a sibi cum quodam palliato solamine per longa tcmpora regnatu- 
» rum. » Sab. Malasp., 1. II, c. xvi. 
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de la municipalité de Naples étaient venus lui 
dire que la ville se sentait trop dévouée à l’Église 
pour supporter plus longtemps la privation de la 
messe. « Eh bien ! répondit brutalement Mainfroy, 
pour forcer les prêtres à la dire , je vous enverrai 
une escouade de Sarrasins. — Nous leur ferme- 
rons nos portes, » lui répliquèrent les députés*. 
Le ton sévère des harangueurs est le signe le 
plus sûr de la chute prochaine des princes : celle 
du fils de Frédéric n’était pas loin. 11 la sentait 
peutrêtre, et essayait de la conjurer par des paroles. 
Cette aristocratie apulienne, si légère, si incon- 
stante , fatiguée d’exactions que la guerre rendait 
inévitables , se flattait d’un meilleur avenir et va- 
cillait dans sa fidélité. Pour tenir les chefs sous 
ses yeux et sous sa main, Mainfroy les appela à 
Bénévent de tous les points du royaume, et les 
réunit en parlement. Là, dans un langage figuré 
et emphatique , il leur représenta l’invasion comme 
une maladie, comme une peste. «Les Français, 
dit-il, sont une race inhumaine et féroce. Ils ne 
connaissent point la miséricorde; dès l’enfance, 


* Malteo Spinelü , Diuma/i, p. 40. 
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leurs cœurs sont endurcis par la cruauté et par 
l’orgueil. Ils sont les ennemis-nés de l’halie. On 
parle quelquefois de la douceur de la maison de 
France, » et, ici, sans nommer saint Louis, Main- 
froy faisait une allusion manifeste à cette conta- 
* gieuse renommée, mais il se hâta d’ajouter « que le 
prince de cette famille qui venait les assaillir 
n’avait rien de commun avec ceux dont on vantait 
la mansuétude *. Ce Charles d'Anjou et ses farou- 
ches compagnons viennent, poussés par la misère, 
par la soif de l’or, par la convoitise qui les dévore 
à la seule pensée d’un sol si fertile et d’un ciel si 
pur. Qu’on renvoie chez eux ces inconnus, ces 
étrangers , ces barbares qui troublent la paix dont 
jouit cette heureuse contrée sous le sceptre paternel 
de son roi. Opposons une barrière à la furie impé- 
tueuse de ces hordes. Si nous leur présentons le 
triste spectacle d’une discorde intestine et d’une 
fidélité ébranlée, l’audace des Français ne connaîtra 

* « Gens quippe ista , domini comités et barones , quæ nunc 
« regnum, et patrimonium nostrum acriter festinat invadere, fe- 
« rocissima dicitur et austera. Audi vistis fursitan aliquando de 
« benignitate ac mansuetudioe illorum de domo regis Francis 
« aliqua enarrari ; sed taies non credatis esse qui nos volunt ag- 
« gredi. » Sab. Malasp., I. Il, c. xxi. 


Digitized by Google 


4SI HISTOIRE DE LA CONQUÊTE [IÎ85J 

plus de frein. En revanche, si l’élite du baronnage, 
si les plus opulents feudataires du royaume suivis, 
chacun selon son pouvoir, de cavaliers et de fan- 
tassins, marchent virilement contre l’ennemi, il 
pleurera d’avoir imprudemment quitté ses tristes 
foyers, et, confus d’une défaite inévitable, il ne 
l’attendra pas et reculera jusqu'aux Alpes’. » 

Les barons applaudirent au discours de Mainfroÿ, 
mais, au fond de l’âme, ils étaient déjà décidés à 
' l’abandonner. Ce fut dans cette disposition secrète 
qu’ils retournèrent dans leurs manoirs, promettant 
au roi de Sicile de revenir bientôt à la tête de leurs 
vassaux, pour marcher contre l’ennemi. La plupart 
se mirent immédiatement en relation, par messa- 
gers et par lettres, avec Charles d’Anjou et avec le 
pape. Mainfroÿ, qui ne se fiait que faiblement à 
leurs promesses, se hâta de faire venir, en toute 
hâte, deux mille cavaliers allemands. 

L’effet de ses discours était annulé d’avance. En 
se donnant pour le représentant de la nationalité 
italienne, il n’était pas dans le vrai. Ce qu’il y 
avait eu toujours de contestable dans cette situa- 


1 Saba Malaspina , lib. II , c. xxi , xxu. 
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tion avait été couvert jusqu’alors par l’autorité de 
la victoire. Maintenant, la fiction était mise à nu par 
une défaite déjà accomplie dans les esprits avant 
d’avoir été constatée par les faits. Mainfroy n’était 
pas l’héritier légitime des Normands et des Souabes; 
son vrai titre résidait dans l’élection. Le droit héré- 
ditaire était représenté dans l’exil par un autre que 
lui. Sous prétexte que leur devoir était borné à la 
défense du royaume, plusieurs de sçs grands vas- 
saux avaient refusé de continuer à le suivre dans ses 
entreprises contre la papauté , et surtout dans son 
projet d’envahir le Patrimoine de saint Pierre. Outre 
les deux mille Allemands, Mainfroy avait été forcé 
de lever un nouveau contingent de Sarrasins; il 
avait rappelé en même temps ses troupes dissé- 
minées dans la Marche d’Ancône ainsi que dans 
d’autres parties de l’Italie, et leur avait payé double 
et triple solde. C’était donc un chef d’aventuriers 
étrangers plus qu’un roi à la tête d’une armée 
indigène. Ainsi, malgré tous ses efforts, il rentrait 
dans la situation qui avait compromis et perdu tous 
les princes de la maison de Souabe. D’ailleurs, à 
le bien prendre, la question nationale n’était pas 
alors la principale ; elle ne prédominait pas. Main- 
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froy était sans doute plus Italien que Charles, qui 
ne l’était pas du tout; mais ni l’un ni l’autre n’était 
le défenseur d’une nationalité quelconque. En 
réalité, ils étaient les chefs de deux opinions 
religieuses : l’une appuyée sur la papauté, l’autre, 
armée contre elle. Des deux côtés il y avait de 
grands talents, de grandes ressources; le combat 
devait être des deux parts brillant, honorable, glo- 
rieux; mais au point où les événements avaient 
amené les chances de cette noble rencontre, l’issue 
n’en était plus douteuse. 

Mainfroy, toujours soupçonné des crimes les plus 
noirs, fut accusé de vouloir se débarrasser par le 
fer ou par le poison, non-seulement de son compé- 
titeur, mais de tous les chevaliers français qu’il 
avait amenés à sa suite dans sa course aventureuse 
sur les mers. Dispersés par la tempête, ils étaient ve- 
nus le rejoindre , et se trouvaient à Rome au nombre 
de mille, ou à peu près. Le jour et l’instant du 
complot avaient été marqués tant à Rome qu’à 
Orviette, qui devaient se soulever en même temps; 
mais les chefs de la conspiration ourdie dans cette 
dernière ville la découvrirent au pape, qui, à son 
tour, avertit Charles d’Anjou. Quoique affirmée po- 
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sitivement par Clément IV cette accusation n’est 
point démontrée; cependant il est difficile de la 
rejeter pour cause d’invraisemblance. Seize ans 
après, un massacre plus exécrable encore prouve, 
sinon la réalité, du moins la possibilité d’une telle 
pensée. Quoi qu’il en soit, Charles d’Anjou prévint 
son ennemi. A la tête de ses mille chevaliers et de 
quelques Romains de son parti, il tomba sur les 
troupes allemandes et sarrasines, enorgueillies de 
la capture récente d’un chevalier français, nommé 
Ferrier*, espèce de géant, fait prisonnier quelques 
jours auparavant. Clément IV, effrayé, se hâta 
d’écrire au comte d’Anjou pour lui ordonner de ne 
point se commettre avec l’ennemi avant l’arrivée de 
son armée de terre, alors en marche sur Rome; 
mais la prudence du pape n’eut point le pouvoir de 
retenir le courage impatient du prince. Tandis que 
Mainfroy assiégeait Tivoli, le royaume était à la 
veille d'un soulèvement général contre lui. Aussitôt, 
il leva le camp devant Rome, et se replia précipi- 
tamment sur Capoue. 


* Clcment. P. IV, ep., ad Carol. Andeg.; apud Marten., Thés., 
t. II, p. 86. — Duchesne, Scripl. V, p. 833. 

* Saba Malasp., 1. II, c. xvi. 
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Charles, malgré le succès de ses armes, se 
trouva dans une crise terrible causée par le manque 
absolu d’argent. Son armée allait arriver; il l'atten- 
dait d’un jour à l’autre, et n’avait aucun moyen de 
la payer. 11 ne savait plus comment se soutenir plus 
longtemps dans la ville avec ses chevaliers. Son 
crédit était entièrement épuisé : la souplesse et la 
violence ne pouvaient ouvrir aucune bourse ni 
arracher à la terre aucun des trésors que la peur y 
avait enfouis. La signature du comte d’Anjou ne 
lui était d’aucun secours : personne n’acceptait 
ses billets. Juif ou lombard, tous les protes- 
taient à l’envi. C’est en vain que le superbe 
comte d’Anjou et de Provence se voyait con- 
traint de descendre jusqu’à la prière. Conquérant 
aux abois, il se tourna encore vers le pape, il 
lui exposa avec angoisse sa détresse; le pape, 
non moins désespéré, lui répondait qu’il n’avait 

qu’un moyen, c’était de fléchir le roi de France : 

♦ 

» En ton absence, on a fortement indisposé 
ton frère contre toi; apaise ce frère si puissant, 
demande-lui de quoi vivre; écris à Avignon 
pour qu’on y vende tes meubles , s’il t’en 
reste; engage tes revenus. Moi, je ne puis rien, 
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rien absolument*. — Mais, saint-père, répondait 
^Charles d’Anjou , engagez les biens de l’Église et 
de Rome.» De toutes les propositions, c’était la 
plus odieuse pour le pape; il fallut pourtant en 
venir là. Deux fois le sacré collège fut réuni , deux 
fois il repoussa cet expédient avec horreur; à la 
troisième il y consentit*. Cette opération fut presque 
illusoire par le grand nombre de lieux sacrés sur 
lesquels des exemptions spéciales et inviolables 
empêchaient de mettre une hypothèque. A moins 
de sacrilège, on ne pouvait toucher aux basili- 
ques : ni à la Libérienne, ni à la Latérane, ni à lu 
Vaticane; bref, à aucune. Les titres, c’est-à-dire 
toute église dont un cardinal portait le nom ; celles 
qui étaient attachées à des couvents de religieuses, 
ou dont les revenus étaient perçus en partie pour 
l’entretien des hospices tombaient également dans 
l’exemption. On engagea aussi des châteaux forts, 
à la réserve des tours nécessaires à la défense 
de la ville*, ce qui réduisait infiniment le nombre 

1 Clementis P. IV ep. cxvi , ad reg. Siciliæ. Marlen., Thés., 
t. II, p. 173. 

* Ibid., ep. cxxxv, t. II, p. 187. 

* Ibid., ep. cxxxvi, ad S. titul. S. Cæciliæ presb. card., t. II, 
p. 189. 
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des édifices dont on avait pu disposer. Aussi ne 
putril recueillir qu’un capital de cent mille livres 
encore à très-courte échéance. Clément IV et Charles 
d’Anjou ne tardèrent pas à s’apercevoir combien 
cette somme, quoique énorme pour le temps, était 
pourtant insuffisante. Le pape voulut encore em- 
prunter, mais, cette fois, ce fut lui qui ne put 
pas trouver de prêteurs. En engageant les églises 
il avait révélé sa détresse; il avait en quelque 
sorte déposé son bilan. Les marchands de Lom- 
bardie ou de Toscane se refusaient à toute avance; 
et les banquiers italiens établis en France ne 
consentaient à prêter que sur des obligations de 
Louis IX, payables en Italie. Le pape renouvela 
donc ses instances au roi, qui ne répondit même 
pas à ses lettres. Alors Clément IV désespéra de 
l’expédition; il aurait voulu n’en avoir jamais conçu 
la pensée; ses forces l’abandonnèrent, il le déclara 
à Charles d’Anjou , au roi de France, au nonce, 
Simon de Brion, cardinal de Sainte-Cécile. Il écrivit 
à Charles : « Je ne sais comment tu feras pour con- 
tinuer à vivre dans Rome, si ton armée ne vient 

1 Et non pas cent mille livres de rente, comme le dit Tillemont. 
Manuscrit de la bib. Royale, n° 2063. 
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pas, et comment tu aviseras à l’entretenir quand 
elle sera venue. Ton frère, sollicité trois fois, n'a 
pas répondu une seule. Le clergé de France n’est 
pas plus empressé que lui. Le légat n’a pu ramasser, 
avec l’ordre de ton autre frère, le comte de Poitou, 
que quatre mille marcs d’argent et cent mille livres 
tournois 1 . » Puis, s’adressant à Louis IX, il lui 
peignit ainsi sa détresse : « Nous avons crié, nous 
ne cessons de crier, nous sommes forcés d’exalter 
notre voix jusqu’au son de la trompette. Ou le dé- 
cime a été mal levé, ou bien il a été mal employé; 
quoi qu’il en soit, toute la première année est déjà 
consumée. Nous avons fait ce que nous avons pu; 
nous avons engagé les biens de l’Église ! et de tout 
cela, nous n’avons pu recueillir encore que la faible 
somme de trente mille livres. Nous avons appelé 
tous les marchands de Rome, et nous n’en avons 
retiré que quatorze mille livres; enfin, nous avons 
donné pour caution notre chambre apostolique. 
Rien n’a suffi , l’inexactitude des rentrées a détruit 
toute confiance. Mainfroy sème l’or à pleines mains 
pour empêcher qu’on ne prête à ton frère. Que faire? 

1 Clementis P. IV ep. clxxxi, ad reg. Francise. Marten., Thés., 
t. II, p. 241. 

U 11 
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Nous échouerons au port. 11 n’y a qu’une ressource. 
Les marchands de Sienne, établis en France, prête- 
ront de l’argent sur tes lettres de change payables 
en Italie. Prends pitié de ton sang, prends pitié 
de l’Église. Ton cœur n’a jamais été de roche. Si 
tu ne viens pas à notre secours, tu prépareras le 
retour de ton frère, confus, honteux, mais sain et 
sauf; et nous, tu nous abandonneras à la fureur 
des tempêtes. » Enfin , il écrivait au cardinal de 
Sainte-Cécile: « Cherchez, cherchez de l’argent, 
demandez-en au roi, aux prélats, aux religieux, aux 
bourgeois, aux usuriers, à tout le monde'.» Par 
un dernier effort, Clément IV ordonna de forcer 
tous les moines, sans exception, au payement du 
décime, et de priver de leurs bénéfices ceux qui, 
pour ne pas payer, cacheraient le véritable état 
de leurs revenus; il n’exempta personne, mais tout 
était inutile, car personne n’avait plus rien. 

En effet, ce Charles d’Anjou, si fier, si vaillant, 
en était réduit à mendier son vêtement et celui de 
ses hommes d’armes, à la sueur de son front*. Charles 

1 Clementis P. IV ep. clxxxiii , clxxxiv, clxxxv et clxxxvi , 
ad cler. Gall. et ad Sim. card. Marten., Thés., t. II, p. 213, 244 
et 245. 

* « Sicubi miserubilis est vita principis, apud ipsum quæratur, 
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conjura encore le pape de venir à son secours; mais 
ce fut pour la dernière fois. « Puis-je faire des mi- 
racles, lui répondit Clément IV, ai-je des monta- 
gnes et des fleuves d’or? Moi-même je souffre la pau- 
vreté; pour subvenir âmes besoins, j’ai recours à 
tous les moyens, sauf les extorsions et l’injustice. A 
qui, d’ailleurs, à quel prince, à quelle nation l’Église 
peut-elle recourir? L’Angleterre est révoltée, l’Al- 
lemagne obéit à peine, la France se plaint et mur- 
mure, l’Espagne ne se suffit plus à elle-même. 
Vois le monde trembler sur ses fondements, et tu 
comprendras la cause de cette détresse '. » Le décou- 
ragement du pape était complet; mais il ne passa 
point dans l’àme intrépide de Charles d’Anjou. Un 
pas de plus, et Clément renonçait à l’entreprise. 
Charles persistait seul. 

« qui suum et suorum vestilum et victum in'sudore vultus sui men- 
ti dicat, in manus respiciens creditorum qui sanguinem ejus ebi- 
t bunt , quod non valet duos denarios solido vendentcs eidem, et 
« nec hoc ipsum occurrit libéré, sed cum multis blanditiiset humi- 
« lioribus precibus quam deceret, cum difficultate non modica re- 
« peritur. * Clementis P. IV ep. clxv, ad card. Cecil. Marten.,- 
Thés., t. II, p. 214. 

' « Nec montes nec tluvios babemus aureos Vide parte» 

« orbis concussasetscire potcris causas inopiæ. Anglia adversatur, 

« Aimannia vixobedit, Francia gémit et queritur, ilispania non 
a sullicit, Ilispania gémit et emungit. » Cl. P. IV, ad regem Sic. 
illustr. ep. cxvi et ccxxv. Marten., Thés., t. II, p. 474 et 274. 
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Après plus de trois mois d’attente , l’armée 
septembre, française entra enfin à Rome. Elle montait à trente 
mille hommes*. De Lyon elle s’était séparée en 
deux corps, dont l’un avait passé le Mont-Cenis, 
l’autre le Mont-Genèvre. Trois siècles auparavant, 
et surtout cinq siècles plus tard, les Alpes furent 
o traversées par des chefs plus illustres r qui con- 
duisaient des forces plus nombreuses et tendaient 
vers un but plus éclatant encore; mais jamais 
ces montagnes n’avaient vu jusqu’alors, jamais 
elles ne revirent depuis, un spectacle si gra- 
cieux. Les romans de chevalerie étaient enfin réali- 
sés. Une armée entière, animée par la galanterie et 
par la foi, marchait, la croix à la main, conduite 
par une femme. Portée sur un palefroi, comme les 
Bradamante et les Marflse, Béatrix s’avançait à la 
tête de cette troupe guerrière. Les Français pénétré- - 
rent sans difficulté dans le Piémont. Le marquis de 
Montferrat, l’un des chefs du parti guelfe, lié à 

1 Selon le chroniqueur de Modcne [Mut. ann. vet. Mural. 
Script. XI, p. 67), ces trente mille hommes se composaient de cinq 
mille chevaux, quinze cents fantassins et dix mille arbalétriers. 
Quoique ce nombre paraisse déjà exagéré, la chronique de Bo- 
logne (Murat. XVIII, p. 276) le porte à quarante mille, et celle de 
Parme (Murat. IX, p. 780) à soixante mille. 
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Charles d’Anjou par un traité, lui livra tous les 
passages, et la ville d’Asti lui ouvrit ses portes. 
Béatrix y fut reçue en triomphe. La commune 
d’Asti alla au-devant de la future reine, la fit 
haranguer par deux docteurs en droit et la combla 
de présents. Satisfaite d’avoir introduit les dra- 
peaux de la France et les couleurs de 3on époux 
dans cette Italie si désirée , elle se hâta d’aller le 
rejoindre. Elle s’embarqua dans un des ports de 
l’État de Gênes, pour annoncer à Charles d’Anjou 
l’approche de son armée. Béatrix arriva à Rome 
deux mois avant les troupes auxiliaires. 

Cependant l’armée française , après avoir évité 
Oberto Pallavieino, qui l’attendait près de Plaisance 
avec quatre mille hommes, marcha sur Brescia, 
guidée par Napoléon de la Torre , et franchit l’Oglio 
sans coup férir. Buoso da Doara lui en abandonna 
le passage; Pallavieino ne fut pas plus heureux; il 
avait couru à la rencontre de l’ennemi jusqu’à Monte 
Chiaro, et, saisi d’une terreur panique, il n’osa lui 
livrer bataille. Qu’était donc devenu ce vaillant Con- 
dottiere? Qu’avait-il fait de son audace, lui qui avait 
bravé non-seulement le comte d’Anjou, mais le roi 
de France; lui qui, dans une lettre remplie d’une ar- 
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rogante pitié, avait à la fois prié et sommé Louis IX 
de soustraire à une ruine inévitable son frère, 
le comte d’Anjou , qui osait combattre l’invincible 
Mainfroy 1 ! Les gibelins, indignés, ont attribué à 
l’argent des Français cette trahison ou cette défail- 
lance de cœur de Iiuoso da Doara qui, plongé dans 
un étang glacé, subit encore son châtiment dans 
l’Enfer de Dante. 

Les bannis de Florence se joignirent en foule à 
l’armée française. Avant de s’y rendre, ils avaient 
passé par Pérouse pour s’y prosterner aux pieds de 
Clément IV. Le pape les reçut avec une grande fa- 
veur, leur donna pour bannière ses propres armes: 
une aigle de gueules et un serpent de sinople sur 
champ d’argent*, puis il les recommanda avec une 
sollicitude toute paternelle à Charles d’Anjou. 


* « Timide et superbe, imo temeraria presumptione scripserat 
« iliustri régi Francorum, partim rogando eum, partim etiam com- 
« minando, ut induceretfralrem suum illustrent Carolum comitem, 
« ut contra inviclissimum Manfredum regem... non aggredere- 
« tur. » Descript. Yict., Ducliesne, V, p. 835. 

* « Dal delto papa furono graziosamente ricevuti, e voile, che per 
« suo amore, Guelfa di Firenze portasse sempre la sua arma pro- 
« pria in bandiera o in suggelli, la quale fu il campo bianco con 
« un' aquila vermiglia sopra uno serpente verdo , la quale porta- 
« vano i detti guelG , e tennono infino a’ presenti nostri tempi. » 
Rie. Malesp., c. clxxxvi. 
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Chassés naguère de Florence et reçus à Bologne dans 
l’état le plus misérable , ils y rentraient maintenant 
au nombre de quatre cents cavaliers, si bien ar- 
més, si noblement équipés, que leur aspect charma 
les chevaliers de France. Ceux-ci, surpris de voir si 
bonne mine à des bannis', accueillirent les Toscans 
avec une courtoisie extrême; surtout ils rendirent 
de grands honneurs à leur chef, le brave Guido 
Guerra’, l’un des meilleurs capitaines de l’Italie, 
alors si belliqueuse et si ûère. Bologne, centre du 
parti guelfe, vit se lever quatre mille croisés à la voix 
de l’évêque de Sulmone, et toute cette troupe traversa 
le pays, toujours vaillante etrésolue, mais s’abandon- 
nant trop souvent à la rapine et à la violence. Après 
avoir souillé son passage par de nombreux excès, 
l’armée française parut enfin aux portes de Rome. 

Dès que Charles l’eut réunie, il ne songea qu’à 

1 « Quando i Franceschi gli vidono, si maravigliarono di si bella 
« gente, e si riccamente guarniti d’ arme e di cavalli , e la compa- 
« gnia ioro ebbono molto cara. » Rie. Malesp., loc. cit. 

' Dante a traité Guido Guerra comme la plupart de ses amis. Il 
lui a fait un sort à la fois mêlé d’infamie et de gloire. Il l’a placé 
dans le plus mauvais lieu de l’enfer; puis il lui a rendu ce témoi- 
gnage si magnifique par la pensée et si simple par l’expression : 

«Guido Guerra ebbe nome, cd in sua vila, 

« Fece con senno assai , e con la spada. » 

Infero., c. XVI. 
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son couronnement d’abord et à son départ ensuite. 
Il avait vivement désiré être couronné par le pape, 
mais à Rome, et non à Viterbe, comme le lui offrait 
Clément IV. Le comte d’Anjou , ou , pour lui donner 
désormais le titre qui lui appartient, Charles I", 
roi de Sicile, estima un plus grand honneur de 
recevoir la couronne sous les yeux des Romains 
que de la prendre ailleurs, des mains du pontife* 
Il renonça à un couronnement qui ne devait pas 
avoir Rome pour témoin. Clément n’osait rentrer 
dans la ville à cause de ses créanciers En outre, 
la présence d’un roi-sénateur l’offusquait, lui faisait 
ombrage. 11 ne voulait pas, d’ailleurs, se trouver au 
milieu de soldats turbulents, toujours livrés à des 
querelles, à des discordes intérieures que le roi 
avait peine à contenir et qui ne respectaient rien. 
11 y a plus, malgré la communauté de leurs intérêts 
et de leur cause, Clément IV avait montré trop 
d’exigence, Charles d’Anjou trop de hauteur, pour 
qu’ils pussent éprouver un désir très-vif de se ren- 
contrer. Tel était du moins le sentiment de Clé- 

' « Si cum creditoribus nostris romanis convenire poterimus , 
* ad urbem vita comité, hieme proxima transferemur. » Clemenlis 
P. IV ep. Alb. ep. cclxxj. Marlen., Thés., II, p. 315. 
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ment; il avait prodigué à Charles d’Anjou les 
éloges et les expressions d’une tendresse paternelle ; 
il l’avait appelé le bâton de sa vieillesse 'y mais s’il 
voulait s’appuyer sur lui, c’était de loin. Quoi qu’il 
en soit , le pape délégua ses pouvoirs aux cardinaux, 
et l’un d’entre eux, le cardinal de Chevrières, évêque 
d’Albano, couronna dans la basilique de Latran, au fl janvier 1366. 
milieu d’un peuple immense, au bruit des acclama- 
tions publiques, Charles de France et Béatrix de 
Provence roi et reine de Sicile. 

Après le sacre, le nouveau roi ne pensa plus 
qu’à marcher sur Naples. Clément, inquiet, irré- 
solu, essaya de lui imposer de nouveaux délais; 
mais Charles ne voulut plus attendre. 11 était 
d’ailleurs forcé d’agir; son armée, mal payée, me- 
naçait de se débander. 11 n’y avait qu’un moyen 
de la contenir : c’était de la mener à la victoire et 
au butin. Charles n’hésita plus. Il reçut avec bien- 
veillance tous ceux qui s’étaient ralliés à sa cause , 
et, parmi eux, ce Pietro di Vico*, qui, après avoir 
combattu son vicaire , ne songeait plus qu’à faire 

1 « Baculus senectutis. » 

* Cette famille illustre portait le nom de Prefelti, probablement 
pour avoir eu souvent des préfets de Rome, soit à titre électif, soit 
à titre héréditaire. 
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oublier un ancien dévouement pour Mainfroy. En- 
fin, il quitta Rome et se porta sur la frontière. 

Sur ces entrefaites, Mainfroy envoya au pape 
des lettres menaçantes; mais Clément IV n’y ré- 
pondit qu’avec ces paroles solennelles et terribles, 
dont les prophètes de l’ancienne loi foudroyaient les 
despotes d’Assyrie et d’Égypte : « Enfin , c'est l’af- 
faire de Dieu qui se traite; de Dieu, qui tient entre 
ses mains et les royaumes et tous leurs droits. 
Qu’on attende Son jugement! que chacun accepte 
et approuve ce qui Lui aura semblé bon Il ap- 

proche, ce Charles, cher à Dieu et aux hommes, 
ce Charles qui ne vient pas pour ravir le bien d’au- 
trui, mais pour revendiquer ses justes droits et ré- 
tablir l’honneur de l’Église Si sa route est 

semée d’obstacles, si on lui oppose les Sarrasins, 
les excommuniés et toute une tourbe impie et bar- 
bare, Celui qui, du haut du ciel, renversa Sizara et 
protégea Macchabée, saura lui aplanir les obstacles 
et ouvrir la route à son char 1 ! » N’espérant plus 
rien du côté du pape, Mainfroy, qui semble avoir 
été toujours mal informé du caractère de Charles 

* Raynald. Ann. eccl., ad an. 4266, IX. 


« 
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d’Anjou, essaya de l’arrêter par une négociation au 
moment où le nouveau roi allait entrer à Ceprano, 
première ville des États napolitains. Ce fut alors que 
le prince français fit aux envoyés de Souabe cette ré- 
ponse si politique qui flétrissait Mainfroy et sa cause 
d’une manière vive, rapide, saisissable pour tous les 
esprits : « Allez dire au sultan de Lucera qu’entre 
nous il n’y a ni paix ni trêve; que bientôt il me 
mettra en paradis ou que je l’enverrai en enfer. » 
Cela dit , Charles entra résolûment dans le royaume. 

Le pont de Ceprano, sur le Garigliano, frontière 
des deux États, était défendu par des fortifications, 
et gardé par Gualvano Lancia et Riccardo d’Aquino, 
comte de Caserte ; le premier, oncle, le second, peut- 
être beau-frère de Mainfroy ; car il y eut vers le même 
temps plusieurs épouses ou veuves des comtes de 
Caserte ; et il n’est point prouvé que la femme do 
Riccardo d’Aquino fût alors la belle Manfredina ou 
Zaffredina‘, l’une des filles naturelles de l’empereur 
Frédéric. 

Quelle que fût cette femme, Mainfroy l’avait, 
dit-on, séduite ou violée. Son mari l’ignorait. At- 

* Voy. l’Appendice H, n' 4. 
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taché à la personne de son prince , fidèle à sa cause, 
c’est en sujet dévoué, en brave soldat que le comte 
de Caserte gardait pour lui le pont de Ceprano. Au 
moment même où il se préparait à le défendre, un 
messager, vendu sans doute au parti guelfe, vient 
lui apprendre sa honte. 11 frémit; il se promet 
une vengeance terrible et prompte; mais, scru- 
puleux jusque dans sa colère, il envoie consulter 
les casuistes du camp français; il leur demande 
si un vassal a le droit de punir le suzerain qui l’a 
outragé dans son honneur. Les casuistes, proba- 
blement avertis d’avance , répondirent qu’il le 
pouvait en sûreté de conscience , ajoutant que , 
lorsque le suzerain trahissait son vassal, il cessait 
d’être seigneur, et devenait tyran 1 . Tel fut l’arrêt 
de ces docteurs. Muni de leur approbation, le comte 
de Caserte fit tomber la barrière du Garigliano de- 
vant Charles d'Anjou, lui laissa un libre passage, 
et se retira dans un de ses châteaux. C’est ainsi 
que le nouveau roi emporta cette position mili- 
taire qui lui ouvrait tout le royaume de Naples. En 
écartant de Mainfroy l’accusation d’inceste, plus 

• Villani, liv. VII, c. v. 
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odieuse cependant qu’invraisemblable à une telle 
époque et dans un tel homme, quelques doutes pla- 
nent encore sur cette tradition; mais la trahison du 
comte de Caserte est un fait acquis à l’histoire et 
consacré par la poésie. Ce jour-là, selon l’expression 
irritée de Dante : Chaque Apulien devint un couard. 

Tout n’était pas fini par l’occupation du pont de 
Ceprano. Le Garigliano était franchi , mais que de 
dangers sur la route!... 11 fallait emporter Rocca 
d’Arce, nid d’aigle suspendu dans les airs; San 
Germano surtout, placé à l’entrée de la vallée cam- 
panienne , et défendu de tous côtés par des marais 
et des montagnes, sur l’une desquelles s’élève l’ab- 
baye du Mont-Cassin , à la fois monastère et forte- 
resse, si importante dans les annales napolitaines, 
qu’aucune armée n’a pu la laisser sans danger der- 
rière soi, et qu’une fois occupée, elle garantit la 
conquête du pays. Par la position de son monas- 
tère, par ses richesses, par le nombre de ses vas- 
saux, par son rang de premier baron du royaume, 
l’abbé du Mont-Cassin pouvait l’ouvrir ou la fermer 
à son gré. Richard d’Ayglerio, revêtu alors de cette 
dignité importante, était, comme la plupart de ses 
prédécesseurs, suspect à Mainfroy, qui n’avait eu ni 
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le pouvoir d’empêcher sa nomination ni l’art de mé- 
nager sa neutralité. 11 était entièrement dévoué au 
saint-siège. Provençal d’origine, il haïssait les Alle- 
mands et attendait Charles d’Anjou comme son vrai 
souverain. Depuis le règne de Frédéric 11, l’abbaye 
de Mont-Cassin était quelquefois spoliée, souvent 
rançonnée et toujours remplie d’une soldatesque 
insolente; en un mot, les princes de la maison de 
Souabe y tenaient perpétuellement garnison, moyen 
nécessaire peut-être pour contenir les moines, mais 
propre à éterniser dans leurs cœurs la haine et la 
vengeance. 

A l’approche des Français, le Mont-Cassin avait 
été sévèrement surveillé par Mainfroy : on avait 
mis en réquisition tous les vassaux de l'abbaye en 
âge de porter les armes, on ajouta au monastère 
de nouvelles fortifications, et l’abbé Richard fut 
gardé à vue par une troupe nombreuse de Sarra- 
sins, au nombre de mille cavaliers et de cinq mille 
hommes de pied échelonnés des hauteurs de Rocca 
Janula et de Monte Cassino, jusqu’à la ville de San 
Germano, située en plaine, sur le Rapido. Toutes 
les espérances de Mainfroy s’attachaient à cette 
position, qu’il croyait inexpugnable. 
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Charles d’Anjou parut devant ses murs après 
avoir emporté en passant Aquino et Rocca d’Arce, 
qui s’élève sur une montagne abrupte au-dessus 

i 

de la fertile vallée de Sora, vivifiée maintenant par 
l’industrie, ravagée alors par la guerre. Ce château, 
dont l’aspect pittoresque charme aujourd’hui le 
voyageur, surprit alors les chevaliers français; 
mais son élévation prodigieuse ne servit qu’à ani- 
mer leur aventureux courage. Ils escaladèrent 
Rocca d’Arce avec une agilité, une rapidité, une 
prestesse qui les lit comparer par les imaginations 
italiennes, toujours éprises des fables antiques, à 
des Dédales empennés 1 . Le gouverneur se rendit 
à Charles d’Anjou. De là, le roi marcha sur San 
Germano, sans attendre ses machines de guerre 
restées en arrière par les difficultés du transport et 
par suite d’üne rixe sanglante entre ceux qui les 
conduisaient et d’autres soldats de l’armée. Les 
querelles intestines qui naissaient au moindre in- 
cident auraient suffi pour ruiner son entreprise , 

* « Hanc gallici pedites, quasi icne quid esset, miraculose con- 
« Bcendunl, ad quam, niai novus alilum mutarentur in formas aut 
« lacer (O. s haberent monslruose, Dædalica fictione , pennatos , vis 
« crederentur posse per longa tempora devenire. » Sab. Malasp., 
1. III, c. IV. 
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mais sa valeur et sa science militaire suppléaient à 
tout; seulement elles étaient quelquefois entravées 
par de pieux scrupules. Charles vint mettre le siège 
devant San Germano; mais, comme on était au 
lundi gras, il remit l’assaut au jeudi suivant, ne 
voulant pas combattre le mercredi des Cendres. 

L’événement précipita sa victoire en dépit de sa 
dévotion. Quelques ribauds de l’armée italienne qui 
allaient abreuver leurs chevaux au Rapido, insul- 
tèrent d’autres valets de l’armée assiégeante, et 
leur crièrent : « Holà ! holà ! où donc est-il votre 
Carlotto? » Les Provençaux se jetèrent sur les Ita- 
liens en poussant à leur tour de grands cris. A 
cette rumeur, le camp français se crut surpris, et 
se leva tout entier. On s’arma en tumulte, on monta 
x à cheval; ceux qui n’eurent pas le temps de prendre 
leurs casques s’emparèrent des selles de leurs che- 
vaux, s’en couvrirent la tête, faisant la tortue à la 
manière des anciens, et coururent aux murailles, 
poussant devant eux les enfants de troupe qui les 
avaient insultés l . La poterne par où ceux-ci étaient 
sortis n’avait pas été refermée derrière eux. Les 


' « E chi migliore schermo non haveva, ismontava di cavallo 
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Français y entrèrent pêle-mêle avec les Italiens. 
Tandis que le comte de Vendôme et Jean, son frère, 
pénétraient ainsi dans la ville avec Guido Guerra et 
les bannis de Florence, Pietro di Vico, cet ancien 
partisan de Mainfroy, gagnait ses éperons dans 
l’armée angevine, en battant en brèche les murs 
extérieurs, d’où les habitants lui jetaient de la poix 
bouillante et des pierres. La valeur des Français 
était plus impétueuse, mais celle des Italiens plus 
savante. Presque seuls ils connaissaient l’art des 
sièges. Tandis que tout fuyait devant le comte de 
Vendôme, et que les Sarrasins, enfermés dans un 
amphithéâtre romain , lui opposaient seuls quelque 
résistance , Pietro di Vico faisait tomber les mu- 
railles et les tours de San Germano. Charles d’An- 
jou, de son côté, prenait Rocca Janula, qui en est 
distante de quelques milles. San Germano se rendit. 
Les fleurs de lis argentées de la France, les fleurs de 
lis sanglantes des guelfes furent également arborées 
sur ses débris. Tous les Sarrasins qui tombaient 
entre les mains de Charles d’Anjou étaient passés 
au fil de l’épée. Après avoir reçu les hommages de 

a e levavali la sella e con essa in capo andavano infino a piè delle 
« mura. » Villaai, 1. VU, c. vi. 

Il 42 


Digitized by Google 



478 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE [4 266 J 

l’abbé Richard , il monta au Mont-Cassin pour y 
rendre grâce au Dieu des armées, combla l’abbaye 
de présents et de bienfaits, puis, prit la route de Bé- 
névent, où Mainfroy s’était rendu précipitamment. 

Mainfroy se trouvait à Capoue lorsqu’on lui 
annonça la prise de San Germano. A cette nouvelle 
il se sentit frappé d’étonnement et de terreur. Sa 
présence d’esprit l’abandonna. Éperdu, il ne savait 
quel parti prendre. Enfin, par le conseil de Gual- 
vano Lancia, de Giordano d’Anglano, de Maletta, de 
Bartolomeo le Simple , et de ses meilleurs capi- 
taines, il sortit de Capoue. On lui dit que cette ville 
n’avait pas besoin de sa présence pour arrêter le 
vainqueur dans sa marche sur Naples. Bien for- 
tifiée, elle était défendue par le pont du Vulturne, 
flanqué de hautes tours, dont la principale se dres- 
sait surmontée de la statue de l’empereur, qui, 
terrible, la couronne en tête, le bras étendu, sem- 
blait couvrir son royaume 1 . Mais Charles d’Anjou, 
en grand capitaine qu’il était, ne s’attarda point à 
assiéger Capoue. 11 passa le Vulturne à Tuliverno 
et marcha droit sur Bénévent par Alife et Télèse. 

1 Descript. Vict., Duchesne, V, p. 838. 
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Ce fut là qu’il reçut des députés de Naples. La dy- 
nastie germanique n’y avait jamais été populaire ; 
Mainfroy surtout s’était rendu odieux aux Napoli- 
tains par le bruit, peut-être faux , mais très-accré- 
dité, qu’il avait voulu brûler leur ville pour la pu- 
nir, et pour jeter ses ruines fumantes comme un 
obstacle sur les pas du vainqueur. Les papes avaient 
eu, de tout temps, de nombreux partisans à Na- 
ples, qui, lassée de gémir sous le poids de l’excom- 
munication, était retournée avec joie à la vie ca- 
tholique. Les Napolitains devaient ce bienfait à 
leur nouveau roi, champion et fils chéri de l’Église. 
Ils se soumirent donc à lui avec joie. Tels étaient 
aussi les sentiments de Capoue. Ces deux villes lui 
envoyèrent des députés dans sa marche sur Béné- 
vent. Charles , qui mettait alors sa politique dans 
la courtoisie, les reçut avec une grande faveur. 
A cet accueil, Naples et Capoue conçurent l’espoir 
de la liberté ; elles se flattèrent de jouir à leur tour 
du gouvernement communal que les guelfes proté- 
geaient contre les gibelins, dans le nord de l’Italie*. 
Le roi combla également d’honneurs et de caresses 

* « Regnicolorum corda cœperunt intra se nutare non modicum et 
« contra Manfred um corrumpi et gaudere generaliter populares. 


Digitized by Google 


180 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE [1266] 

les barons ralliés à sa cause. Les principaux s’é- 
taient mis à la suite de son armée; il leur promit 
de les rétablir dans les fiefs dont ils avaient été pri- 
vés pour crime de félonie envers la maison de Souabe. 

Les Français traversèrent les montagnes, favo- 
risés par une température sèche et claire, assez 
rare dans ces régions élevées, au cœur de l’hiver, 

4 

pendant la saison des pluies. Les pauvres popula- 
tions de ces contrées sauvages les reçurent partout 
avec des acclamations joyeuses et les mains pleines 
de vivres. Mais c’était trop peu pour apaiser la faim 
qui consumait l’armée. Exténués, tombant d’ina- 
nition et de fatigue, les Français traînaient par la 
bride leurs chevaux, qui ne pouvaient plus avan- 
cer. Un courage indomptable les soutenait, une foi 
ardente leur tenait lieu de tout et leur promettait la 
victoire. Enfin, après une marche si difficile, ils 
s’arrêtèrent à quelques milles de Bénévent, pendant 
une nuit calme, limpide, sereine comme une belle 
nuit d’été. À la clarté des étoiles, tous les chevaliers, 
tous les soldats se confessèrent à des frères prê- 
cheurs et mineurs qui suivaient l’armée en grand 

« Credebant enim quod regnum jam esset ex adventu regis 

« Karoli libertati restitutum. » Sab. Malasp., I. III, c. vu. 
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nombre; ensuite, la plupart communièrent des 
mains de ces religieux et de celles du doyen de 
Meaux, homme d’un haut renom et d’une vie vé- 
nérable, nommé d’avance chancelier de Sicile. 

Guy de Mello, évêque d’Auxerre et légat du pape, 
prononça une allocution animée d’un pieux enthou- 
siasme. Guerrier lui-même, il exhorta ces guerriers 
à marcher avec courage contre l’ennemi du Christ, 
promit à ceux qui périraient dans le combat la 
palme du martyre, et leur donna l’absolution de 
tous leurs péchés 1 . ** 

Vers la pointe du jour, l’armée se remit en route, 
et, sans s’arrêter un seul instant, elle parut sur les 
monticules qui dominent la vallée de Sainte-Marie de 
Grandella, à l’une des extrémités de laquelle est 
située Bénévent. Charles d’Anjou s’arrêta à quatre 
milles de la ville et déploya son camp sur quatre 
collines. Sitôt que , de ces hauteurs , il eut jeté les 26 «Trier, 
yeux sur la plaine, il y reconnut l’armée deMainfroy, 
qui l’attendait rangée en bataille. Cette partie de la 
vallée, traversée par le Calore, s’appelle encore 
Campo Rosito, ou le Champ des Roses. Mainfroy 


' De script. Vict., Duchesne, V, 840 et seq. 
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n’avait pas perdu un instant. Sur la nouvelle que 
le comte d’Anjou, laissant Capoue de côté, avait 
pris par les montagnes, il s’était décidé à lui of- 
frir la bataille. C’était une résolution imprudente. 
En évitant une lutte décisive, le roi souabe aurait 
vaincu le roi français sans tirer l’épée. Ne pouvant 
communiquer avec les États romains , l’armée d’oc- 
cupation aurait péri faute de vivres ; quelques 
jours suffisaient pour la réduire aux derniers 
abois. Dans tous les cas, il fallait attendre des ren- 
forts de la Calabre, des Abruzzes et de la Sicile. Ils 
ne pouvaient pas tarder à arriver sous la conduite 
de Conrad d’Antioche et du comte de Vintimille. 

Mais Mainfroy était impatient de combattre I II 
croyait à une défection générale. Plusieurs barons 
l’avaient déjà abandonné; pressés de se ranger du 
côté de Charles d’Anjou, ou, du moins, d’échapper 
à sa vengeance par une neutralité prudente. D'au- 
tres, sous prétexte de défendre leurs terres contre 
l’invasion, n’avaient pas quitté leurs châteaux. 
Ceux qui étaient restés auprès de sa personne ne 
lui inspiraient guère plus de confiance, ou du 
moins, pour jouir plus longtemps de leur fidélité, 
il croyait nécessaire de la garantir par une prompte 


Digitized by Google 


[«66] DE NAPLES. — LIVRE VI. 183 

victoire. En effet, comment compter Bur de tels 
auxiliaires ? Mainfroy se trouvait dans une de ces 
situations où on ne peut rien soupçonner, rien voir 
ni rien punir; où il faut agréer toutes les excuses 
et accueillir les faux dévouements pour ne pas 
ébranler les véritables. Certes, il connaissait tout 
son péril; il le savait extrême et pressant; il confia 
même ses craintes à ses amis; il communiqua ses 
doutes sur l’issue du combat à Gualvano et à Federigo 
Lancia, à Giordano d’Anglano, àTibaldo degli Anni- 
baldi , jeune Romain qui s’était attaché à lui avec 
passion. Ces hommes étaient d’une fidélité à toute 
épreuve, mais d’une délicatesse d’amitié très-om- 
brageuse. Ils se sentirent blessés de la défiance de 
leur prince. Ils répondirent simplement à ses doutes 
que, décidés à vaincre ou à périr pour sa cause, 
ils ne lui demandaient que l’honneur de commencer 
le combat 1 . 


' « Inter hæc Manfredus cum comilibus suis lombardis, seilicet 
« Galvano, Jordano, Frederico, et Bartholomæo , et cum quodam 
« domino Theobaldo de Aniballis cive Romano , secretum iniit 
« consilium, et ab eis, ut prudenter ac intrépide statim intendant 
« contra hostes irruere, sciscitatur, ac quid de attentanda pugna 

« videatur eisdem diligenter interrogat, et exquirit 

« Unde viva et prompta voce admirantes quodammodo de eo, 
« quod Manfredus, eorum jam in multis probitatemet üdem exper- 
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Entouré d’amis si dévoués, mais si exigeants, 
et d’ennemis cachés sous l’apparence de vassaux 
fidèles, il devait affecter devant les uns et les 
autres une confiance imperturbable. 11 ne pouvait 
sans danger laisser percer de nouveaux soupçons. 
Les astrologues lui avaient d’ailleurs promis une 
pleine victoire ; mais ce n’est point là ce qui met- 
tait un terme à ses irrésolutions. Ce qui l’entraî- 
nait à ne plus différer la bataille, c’était moins la 
superstition, la politique ou l’ardeur de courage, 
que cette nécessité invincible, cette impatience se- 
crète, ce besoin impérieux d’une solution quel- 
conque qui pousse le roi parvenu, l’homme de 
ses œuvres, longtemps heureux, longtemps triom- 
phant, mais trahi par la fortune, à la défier pour 
en finir avec elle, à ne plus vouloir supporter l’an- 
goisse de la crainte , le supplice de l’espérance , à 


a tus, ab eis quasi dubius, indagabat, aiunt ad Manfredum : 
« Et si statim nos oporteat mori tecum non te negabimus. En per- 
a sonam tuam principaliter, ex cujus vita, et obitu nostræ felicita- 
« talis subsistentia, et uilimus infelicitatis dependet occasus, e ves- 
« tigio sequimur, et te nihilominus féliciter vivere, nosque sub 
« militaris honore fortunæ fideliter pro te mori, si contingat, volu- 
# mus et optamus. Et ut Gdem, quam pro defendenda regalis no- 
v minis libertate congerimus, lestificentur opéra nostra, statim pri- 
« mus in hostes, si placeat, noster erit aggressus. » Sab. Malasp., 
1. III, c, IX. 
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jouer enfin, sur un coup de dé, la gloire, le pou- 
voir et la vie. Aussi, dès que les éclaireurs eurent 
annoncé à Mainfroy l’approche du comte d’Anjou, 
il se mit à la tète de ses grands vassaux, de ses 
auxiliaires allemands, de ses archers sarrasins 1 , 
sortit en grand appareil des portes de Bénévent et 
descendit dans la plaine de Santa Maria de Gran- 
della, qui n’était séparée que par le Calore de 
l’armée de l’Église , car tel était le vrai nom de 
l’armée française. 

Charles d’Anjou souhaitait le combat avec autant 
d’ardeur que son rival; non par le même motif, 
non par un noble désespoir, mais par la confiance 
la plus complète, la plus illimitée dans la protec- 


1 Le chevalier de Cesare , dans son Histoire de Mainfroy ( Storia 
di Manfredi , t. I, p. 232), ne compose son armée que de douze 
cents cavaliers allemands, mille cavaliers lombards et toscans, 
quatorze cents regnicoles et Sarrasins, et plus de dix mille archers 
et fantassins; ce qui fait environ treize mille six cents hommes. 
Ce chiffre, comparé aux trente mille hommes de Charles d’Anjou, 
paraît singulièrement minime; il est d’ailleurs en opposition avec 
une lettre d’un témoin oculaire, Hugues des Baux, rapportée par 
Duchesne, qui évalue la cavalerie de Mainfroy à cinq mille et son 
infanterie à douze mille hommes, ainsi qu'avec les Chroniques de 
Varme et de Bologne, qui portent sa cavalerie à huit mille hommes; 
au reste, tous ces chiffres sont très-arbitraires et très-douteux. Ce 
qu'il y a de sûr, c’est que l’armée de Charles d’Anjou était supé- 
rieure en nombre à celle de Mainfroy. 
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tion du ciel. 11 y eut cependant quelque hésitation 
parmi ses chevaliers. Une partie des troupes fati- 
guées, mourant d’inanition, ne voulait point se 
battre avant d’avoir pris du repos et un peu de 
nourriture; on parlait même de remettre la partie 
au lendemain, à cause de l’heure déjà avancée; car 
il était plus de midi. Frémissant d’impatience, 
Charles se taisait; lorsque le connétable et le comte 
de Flandre, l’un le plus âgé, l’autre le plus jeune 
de l’armée, mais tous deux les plus élevés en dignité 
après le roi , déclarèrent que, si les autres troupes 
ne voulaient pas donner, ils marcheraient seuls 
avec leurs hommes. La bataille fut alors décidée, 
et Charles d’Anjou, se levant plein de joie, s’écria 
d’une voix retentissante : « 11 est enfin venu le jour 
que nous avons tant désiré! » 

Charles choisit son poste à la tête de l’armée, 
divisée en deux corps. Le roi, ayant à sa droite 
l’évêque d’Auxerre, prit le commandement de l’aile 
droite. L’aile gauche fut commandée par le conné- 
table Gilles de Traisignies, dit le Brun , et par le 
gendre du roi, Robert de Béthune-Dampierre. Phi- 
lippe de Montfort conduisit le corps de réserve. 
Mainfroy paraissait aussi en tête de son aile droite, 
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opposée non pas au comte d’Anjou, mais au 
connétable. Il était entouré des plus nobles ba- 
rons de l’Italie méridionale. Avant d’engager le 
combat, les deux rois parcoururent les rangs, et 
chacun d’eux adressa à son armée une courte ha- 
rangue 

«Ces ennemis, dit Mainfroy, qu’on vous an- 
nonce depuis si longtemps, vous les voyez de- 
vant vous; les voilà! Mais, grâce au ciel, vous 
pouvez juger par vos yeux combien ils sont dif- 
férents de leur renommée! Vous voyez aussi leurs 
chevaux; ils sont maigres, mauvais, petits pour 
la plupart, et s’il y en a quelques-uns de bonne 
taille, ceux-là même ne valent pas grand’chose, 
tant ils sont exténués. N’attendons pas qu’hommes 
et chevaux réparent leurs forces : tombons sur 
eux; écrasons-les , ou, s’il le faut, mourons. Les 
Français sont hardis dans le premier élan, mais 
ils n’ont pas de constance; leur courage ne dure 
pas. Ils sont même plus timides qu’on ne saurait 

' Ces harangues nous ont été conservées par Saba Malaspina , 
qui n'a pu les inventer. Leur ton contraste trop avec celui de 
l'historien, surtout dans le discours de Charles d'Anjou; il n’y a 
rien de commun entre cette parole nerveuse et le style ampoulé et 
prétentieux du chroniqueur. 
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croire , pour peu qu’on leur résiste avec fermeté \ 
O glorieuse postérité des Romains ! rappelle-toi 
tes ancêtres. Ne regardaient-ils pas ces Gaulois 
comme la race la plus vile? Les Italiens n’ont- 
ils pas subjugué cette nation et d’autres encore 
plus redoutables? Serions-nous dégénérés de nos 
pères? Qui nous arrête? qu’avons-nous à craindre? 
Ne pensons qu’à exterminer nos ennemis et effa- 
cons-les du sol de l’Italie. « Ainsi Mainfroy se livrait 
à des déclamations dont l’excès suffisait pour trahir 
son inquiétude, qui déjà était un présage. 

Charles d’Anjou parla aussi, mais autrement. 
Après avoir fait de nouveaux chevaliers, selon 
l’usage du temps, à la veille d’une bataille; après 
avoir annoncé qu’il distribuerait l’ordre de che- 
valerie aux plus dignes, après la victoire, il réunit 
dans sa tente les chefs de son armée, puis leur 
adressa ces paroles mâles et graves : « Vous savez, de 
science certaine, qu’il y a bien loin de ce lieu-ci à la 
France. Nous sommes venus pour combattre réso- 
lument. Si, ce qu’à Dieu ne plaise, nous avons le 

1 « Immo sunt omnino, plus quam credi valeat, pavidi, quando 
« inveniunt oppositionis resistentiam aliqualis. » Sab, Malasp., 
I. III, C. VIII. 
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dessous, nous périssons sans nul espoir de merci. 
Mourir vaut mieux que fuir; la fuite est une double 
mort. Elle n’aurait d’ailleurs rien de sûr, car la re- 
traite est impossible. N’en doutez pas, ces gens qui 
nous ont si bien reçus à notre arrivée, qui nous ont 
rendu tant de respects et de services, ces mêmes 
gens, si nous étions vaincus, nous poursuivraient 
dans notre retraite et nous extermineraient sans 
miséricorde. Résistons virilement, afin que tout, 
victoire ou défaite, soit fini dans une heure. Mais 
notre confiance est mieux fondée que celle de nos 
ennemis. Foudroyés d’anathèmes, criblés d’excom- 
munications, ils combattent sous les enseignes de 
Satan, qui, par la sentence du saint-siège apo- 
stolique , les tient déjà dans ses griffes comme 
ses hommes liges. Nous, au contraire, nous com- 
battons sous le vocable de Celui qui a voulu souf- 
frir pour nous jusqu’à la mort et dont le vicaire 
nous a absous de tous nos péchés. Nos adversaires 
sont assurés d’un supplice éternel; nous, de la 
béatitude céleste. Ayez donc confiance en Dieu, 
mais ne négligez point les moyens humains, et 
soyez bien attentifs, quand vous en viendrez à la 
bataille, à ce que je vais vous dire : Frappez aux 


Digitized by Google 


» 


490 • HISTOIRE DE LA CONQUÊTE [4266] 

chevaux plutôt qu’aux hommes, non du tranchant, 
mais de la pointe, aûn que, tombant avec son 
cheval et ne pouvant se relever vite, à cause du 
- .poids de son armure, le cavalier soit égorgé immé- 
diatement par les ribauds. Que chacun de vous se 
fasse toujours accompagner d’un de ces valets et 
même de deux 1 . N’oubliez pas cela, et marchez. » 
La manœuvre que prescrivait Charles d’Anjou, 
et dont il avait déjà fait l’épreuve en Palestine, 
était interdite par l’étiquette chevaleresque, qui 
déclarait peu loyale l’action de frapper à la tête de3 
chevaux; mais Charles n’était pas dans un tournoi ! 
11 voulait vaincre, et sa proposition fut accueillie 
par toute cette chevalerie que sa parole excitait, 
dit un chroniqueur, comme le chasseur excite les 
chiens. 11 n’y eut ni un blâme ni un murmure. C’é- 

1 « Reddite igitur vos cautos, sollicitos, et attenlos, ut quum ad 
a pugnam, quam non possumus evitare, veneritis, potius equos 
« quam homines oITendatis, feriatis et cum gladii cuspide, non cum 
« acie, ita quod equis bostium vestris ictibus surcumbentibus, nos- 
a trorum peditum prcmpta manus sessores equorum taliter pro- 
a stratos ad terrain, et præarmorum gravedine lentos liberius exci- 
a piat et trucidel. Reguletur et aliter in primo conflictu probitas ves- 
a Ira. Singuli milites singulos juxta se pedites habeant, autduo qui- 
a libet, si valeat, etiamsi non possit habere alios quam ribaldos. 
a Hos enim tum pro interficiendis equis bostium, tum pro conteren- 
a dis iis, qui excutientur ab equis experientia pugnæ vaide necessa- 
r rios et utiles esse probat. » Sab. Malasp., 1. III, c. vi. 
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tait pourtant la fleur du baronnage, mais aucun de 
ces chevaliers ne se croyait engagé dans une guerre 
régulière j ils s’estimaient tous en pleine croisade 
contreles mécréants. L’évêque d’Auxerre donna une 
dernière bénédiction ; les trompettes sonnèrent, et 
le signal du combat retentit dans les deux camps. 

Les deux armées en présence ne s’étaient pas en- 
core ébranlées, quand tout à coup on entendit une 
clameur terrible et unique poussée par des mil- 
liers de voix. C’étaient les archers sarrasins qui ac- 
couraient de Lucera comme un tourbillon. Ils pas- 
sèrent le Calore et engagèrent le combat en lançant 
leurs flèches sur les fantassins placés, selon l’usage, 
à l’avant-garde. Les Français furieux se jetèrent sur 
eux en criant : « Arrière les Sarrasins ! arrière les 
porcs ! » La mêlée devint terrible. L’avantage resta 
d’abord aux musulmans. Les ribauds tombèrent 
par centaines. Déjà les troupes de Charles se dé- 
bandaient ; elles fuyaient en désordre , lorsque 
Ruggiero San Severino s’élança sur leurs traces et 


' « Ilis occurrunt primo ribaldi , qui gregatim de Francia vene- 
« rant, et comperto quod Saraceni ernnt , qui contra esercitum 
« Gallicorum cum clamoribus festiuabant, ciamitant et ipsi dicen- 
« tes : Porcine sont isti, qui contra nos cum tanto clamore desceti- 

« dunt ? » Sab. Malasp., 1. III, c. x. 
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les rallia en agitant au bout d’une lance une che- 
mise sanglante arrachée au cadavre d’un soldat. 
Philippe de Montfort accourut avec le corps de ré- 
serve ; il se jeta sur les Sarrasins qu’il tailla en pièces 
en criant : « Montfort, chevaliers!... » « Souabe, 
chevaliers!... » répondit Gualvano Lancia qui, 
sans attendre l’ordre de Mainfroy, amenait environ 
mille hommes des meilleures troupes allemandes. 
Il tomba sur les Français las de tuer, les attaqua 
et en fit un grand carnage. 

Charles d’Anjou, de son côté, faisait alors des 
prouesses merveilleuses. Il quitta précipitamment 
l’aile qu’il commandait, cria à ses soldats de se 
servir de la pointe, et fondit sur Gualvano Lancia. 
Alors, il y eut autant de combats singuliers qu’il y 
avait d’adversaires en présence. Les Français, les 
Allemands étaient embarrassés de leurs lourdes et 
pesantes armures. Chaque Français joignait chaque 
Allemand aussi près que possible, le piquait sous 
l’aisselle, au défaut de la cuirasse, sans oublier 
de viser à la tête des chevaux. Charles retourna à 
son premier poste. Dix des principaux chevaliers 
gibelins avaient juré de le frapper à mort dans 
le combat; ils l’entourèrent tantôt isolément, tantôt 
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tous à la fois. Il n’en échappa qu’un seul, les neuf 
autres périrent, et quelques-uns de la main même 
du roi. 

Les Allemands et les Sarrasins étaient écrasés ; 
mais les bataillons italiens, commandés par les 
barons du pays, n’avaient pas encore été enta- 
més; ils composaient la réserve que Mainfroy com- 
mandait en personne. Les guelfes, conduits par 
Guido Guerra, s’étaient couverts de gloire dès le 
commencement de la bataille 1 . L’âme vraiment ita- 
lienne de Mainfroy s’en était vivement émue. C’é- 
taient des ennemis, mais c’étaient des compatriotes; 
il les voyait vaillants et en était trop fier pour les 
haïr : « Où êtes-vous, ô mes gibelins, s’écriait-il 
avec douleur, vous pour qui j’ai tout fait ! Mais vous, 
braves guelfes, quelque soit le vainqueur, allez... 
vous n’y perdrez rien. » Mainfroy, prêt à vaincre ou 

1 « E veggendo lo re Manfredi faite tre ischiere de’ auoi nimici, 

« domandô délia ischiera quarta, che gente erano, i quali compari- 
« vano tanlo bene in arme e in cavalli; fugli detto, che erano i 
« guelfi usciti di Firenzo e deli’ altre terre di Toscana. Allora si 
a dolse Manfredi, e disse : Dov' è l’ ajuto ch' io ho di parte ghibelli- 
« na, la quale ho tanto servito, e messo in loro tanto tesoro? E disse : 

« Quella ischiera di gueIG non possono oggi perdere ; ciô venne a 
« dire, s’egli avesse vittoria, egli sarebbe amico de’ guelB, veggen- 
« dogli si fedeli alla loro parte. » Riccordano Melaspina, c. clxxix. 
Murat., Scripl. rer. liai, t. V, p. 1003. 
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à périr, méditait la réconciliation de l’Italie sous les 
auspices de la vieille bannière souabe. Cette pensée 
était grande et touchante dans un pareil moment; 
mais il ne s’agissait plus pour lui d’un rêve géné- 
reux; une réalité cruelle l’avait remplacé. Le Fils de 
l’Empereur n’avait plus d’espoir que dans ses grands 
feudataires. Il les appelle, il les rallie autour de 
son drapeau. Pour toute réponse, ils lui tournent 
le dos et fuient. Abandonné du comte Maletta, du 
comte d’Àcerra, de ceux sur lesquels il comptait le 
plus, qu’il avait comblés de bienfaits et d’honneurs, 
à peine lui restait-il un ou deux amis. Certes, la 
lâcheté de ces barons était insigne, et ce n’est pas 
à tort que les historiens et les poètes s’en sont mon- 
trés indignés. Mais dans cet abandon général de 
la cause du malheureux Mainfroy, n’y avait-il que 
de la lâcheté? S’il fut vaincu, ne devait-il pas l’être 
en effet, et la défaite n’avait-elle pas déjà précédé le 
combat? Qu’on songe aux lieux, aux temps où se 
passait ce grand duel entre deux principes, entre 
deux religions bien plus qu’entre deux hommes ou 
deux dynasties; qu’on se représente, à ce dernier 
effort d’une lutte séculaire, les deux camps situés de 
chaque côté de cette petite rivière de Calore, de ce 
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Rubicon du moyen âge qui voyait alors la plus illus- 
tre querelle se vider sur son rivage ignoré. D’abord, 
quelle différence entre les deux armées! Celle de 
Charles était composée tout entière d’hommes dirigés 
vers un but commun, réunis par une foi unanime. 
Partout la croix! la croix dans les mains, la croix 
sur l’armure, la croix sur le cœur et dans le cœur ! 
Là, jamais une rencontre, jamais une escarmouche, 
jamais une simple marche qu’elle ne fût accompa- 
gnée ou suivie de tous les rites catholiques. Toujours 
des prêtres, des religieux, des évêques, un légat pon- 
tifical qui encourage, absout et bénit. Du côté de 
Mainfroy, nulle marque extérieure de christianisme. 
On ne voit pas un prêtre dans cette armée *, L’aumô- 
nier, le confesseur du fils de Frédéric ne parcourt 
pas les rangs. Renfermé dans Bénévent, il attend 
l’issue de la bataille. Quelle place, en effet, pour la 
croix, au milieu de tous ces turbans? quel moyen de 
faire entendre la parole chrétienne au bruit du nom 
d’Allah et de Mahomet? Ajoutez à cet immense 

1 Le camp de Mainfroy retentissait du chant des muezzins , et 
l’islamisme y était publiquement professé comme dans les pays 
musulmans. Djemaleddin , chroniqueur arabe , qui fut envoyé en 
ambassade auprès de Mainfroy. Voy. Michaud, Bi 6J. des croisades, 
t. IV, p. 367. 
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désavantage l’absence de tout lien pour réunir en 
faisceau des éléments si divers, si opposés. La 
nationalité? mais Mainfroy lui-même n’en était 
pas le représentant véritable; l’intérêt italien n’a- 
vait que de faibles soutiens dans ses Germains, 
dans ses Arabes. Peut-être surtout après la victoire, 
cette armée aurait-elle pu se croire nationale; mais 
entamée et à demi défaite, ce n’était qu’un rassem- 
blement hétérogène qui devait se séparer et qui se 
sépara en effet. D’ailleurs, il faut le dire, car c’est 
là le fond du débat : pour les hommes du un* siè- 
cle , l’armée de Mainfroy était une armée païenne 
en face d’une armée chrétienne. Qui sait si ces 
esprits, accoutumés au merveilleux, n’avaient pas 
fini par voir dans cette guerre une lutte surnaturelle 
des forces infernales et des légions célestes, un com- 
bat entre les bons et les mauvais génies, entre les 
démons et les anges? En ce moment suprême, une 
crainte religieuse, superstitieuse si l’on veut, avait 
dû pénétrer au fond des âmes. Mainfroy lui-même 
n’avait pu s’en défendre. Un aigle d'argent qui sur- 
montait son casque tomba et se brisa en morceaux. 
A ce présage, il se sentit perdu; il se tourna vers 
ses fidèles , et leur dit <|ans ] a langue de l’Église 
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catholique : Hoc est signum Dei. Dès ce moment, 
il ne songea plus à périr en roi ; car il venait d’ab- 
diquer sous la main de Dieu. Il quitta les insi- 
gnes de la royauté et ne voulut plus mourir qu’en 
soldat. Suivi de Tibaldo Annibaldi , il s’enfonça 
dans les plus épais des escadrons ennemis et ne 
reparut plus vivant '. 

La perte des deux côtés fut immense, et cepen- 
dant un des chevaliers 1 qui assistèrent à la bataille 
assure qu’il ne périt qu’un seul homme du côté 
des Français. Dans le langage du temps, cela veut 
dire qu’il ne périt qu’un seul homme de haut Li- 
gnage, un seul baron*. Selon toute apparence, il 
veut désigner René de Beauvau , nommé d’avance 
par Charles d’Anjou connétable de Sicile, qui, blessé 
mortellement, fut transporté à Naples, et y rendit 
le dernier soupir, peu de jours après la bataille. 

L’armée française se précipita alors sur Béné- 

1 Riccordano Malespina , Istoria fiorentina, c. clxxx. Murat., 
Script, rer. Hat., p. 1004. 

'Le père Daniel le nomme Hugues des Baux, et Tillemont Hugues 
de Bauçay. Son nom latin est de Baucio. 

1 Les vieux chroniqueurs, dans leurs supputations des morts et 
des blessés, ressemblent à ces gens du monde qui, en sortant d'une 
salle de spectacle, pleine jusqu’au comble, disent naïvement: Ce 
soir, il n’y avait personne. 
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vent. La ville n’opposa aucune résistance; le clergé 
et le peuple allèrent en procession au-devant du 
vainqueur en chantant des hymnes ; mais ils fu- 
rent repoussés rudement, et, malgré sa soumission, 
Bénévent se vit vouée à une destruction immédiate. 
L’armée royale y avait pénétré à la chute du jour. 
Une scène horrible se déroula dans ces naissantes 
ténèbres. Le sang coula à flots. Rien ne fut épargné. 
Les enfants et les femmes étaient frappés comme 
les hommes d’un âge viril; les prêtres, les moines 
comme les citadins. Les religieuses passaient de 
l’outrage à la mort. Peu s’en fallut que l’arche- 
vêque lui-même ne pérît sous ses habits pontifi- 
caux. Il était confesseur de Mainfroy, titre vain et 
dérisoire qui, loin de le sauver, le désignait à la 
brutalité des croisés. Les lieux saints ne furent pas 
plus respectés que les personnes consacrées. On fit 
des feux de joie avec des portes peintes et dorées, 
avec des chaires sculptées, avec ces beaux plafonds 
de cèdre qui décoraient, à la mode byzantine, les 
églises de Bénévent , magnifiques témoignages de 
la piété des princes lombards *. 

'Clemenlis P. IV ep. cclxii, ad Carol. reg. Sicil. Marten., 
Thés., t. II, p. 306. 
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Enfin cette malheureuse ville fut traitée comme 
un lieu maudit. Elle passait en effet, dans le 
moyen âge, pour un foyer de sortilèges et d’en- 
chantements, pour un réceptacle de négromants 
et de sorcières, qui, la nuit, au clair de la lune, 
venaient accomplir leurs maléfices autour d’un 
noyer magique *. Jadis capitale riche et puissante 
d’un royaume véritable , sous les noms de princi- 
pauté et de duché , Bénévent devint alors ce que 
nous la voyons aujourd’hui : un abîme de misère; 
bizarre enclave ou plutôt tache dégoûtante dans 
cette belle et fertile Campanie ; un cloaque pesti- 
lentiel , un amas de ruines que domine toujours 
avec une majestueuse sérénité cet arc de Trajan, 
qui vit passer sous ses voûtes triomphales tant de 
religions et de races, tant de vaincus et de vain- 
queurs, tant de peuples et de dynasties. Charles 
d’Anjou ne sut pas ou ne voulut pas arrêter le sac, 
qui dura huit jours. Au premier aspect, sa con- 

• a In tempo do’ Longobardi ebbè origine la baja del Noce Bene- 
« ventano, luogo il più famigerato in Italia presso il volgo ignaro, 
« che buonumente crede esser qnivi il maggior concorso delle stre- 
n ghe, le quali sopra un caprone, e con una scopa accesa in mano, 

« vi venganodi notte a celebrarvi i loronotturni lamiali congressi.» 
StefanoBorgia, Alcmorie istorichedi Benevento. Roma, 4763, 1. 1, 
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duite semble bien étrange. Comment ne chercha- 

V 

t-il pas à préserver de sa ruine une possession 
du saint-siège? Mais, à y regarder de plus près, 
peut-être cette circonstance suffit-elle pour expli- 
quer sa politique. A Bénévent, la papauté avait 
toujours un pied dans le royaume et un œil ouvert 
sur le roi. N’en ayant pu obtenir la possession, 
Charles ne songea plus à la défendre. D’ailleurs, 
il ne voulait rien refuser à ses hommes d’armes, 
surtout au début de la conquête; mais par un con- 
traste que présente plus d’une fois la vie de ce per- 
sonnage singulier, c’est au milieu du tumulte, c’est 
au bruit de cette ville prise d’assaut et violée avec 
tant de rage, qu’il annonça sa victoire au pape, sans 
jactance, sans emphase, sans aucune de ces images 
pompeuses qui se retrouvent dans presque tous les 
documents publics de l’époque. Il écrivit en peu 
de mots, dans un langage sobre, calme, contenu, 
avec une simplicité antique et un bon sens royal. 
En revanche, il mit dans ses présents la magnifi- 
cence qu’il retranchait à ses paroles. Pour prémices 
du butin, Charles I" envoya à Clément IV deux 
immenses candélabres d’or et le trône de l’empe- 
reur Frédéric également d’or massif, incrusté de 
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pierres précieuses et tout ruisselant de perles orien- 
tales. 

Trois jours s’étaient écoulés depuis le combat de 
Bénévent, et Charles d’Anjou n’avait aucune nou- 
velle de Mainfroy. 11 le croyait échappé, lorsqu’un 
soldat picard, qui s’était emparé du destrier de ce 
prince , vint à passer par hasard avec sa capture 
devant les fenêtres de la prison de Gualvano Lan- 
cia, du comte Bartolomeo Gesualdo, surnommé le 
Simple et du Toscan Pier degli Uberti. A la vue du 
cheval de bataille qu’ils reconnurent aussitôt, les 
trois gibelins fondirent en larmes et demandèrent 
avec anxiété au Français « où était le maître de ce 
cheval; s’il en était tombé, s’il avait été tué ou fait 
prisonnier, ou s’il était parvenu à se sauver? « Le 
Picard, ayant appris quels étaient ces captifs, leur 
répondit ainsi : « Je vous dirai la vérité: pendant 
que nous étions aux mains avec l’ennemi, voilà que 
l’homme qui montait ce cheval se montra, poussant 
des cris terribles. Il se lança dans la mêlée, suivi 
d’un autre cavalier beaucoup plus petit, et tomba 
sur nous avec un tel courage que , s’il avait eu pour 
le soutenir d’autres braves gens comme lui, il nous 
aurait battus ou nous aurait du moins donné fort 


Digitized by Google 


202 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE [1266] 

à faire. Je tins bon contre ce chevalier, je frappai 
son destrier à la tête d’un coup de lance; le des- 
trier, se sentant blessé, jeta son homme à terre; 
alors les ribauds le dépouillèrent de ses armes, le 
percèrent de coups et l’achevèrent. Comme son 
écharpe était très-belle, je l’ai prise avec son cheval, 
et les voici. » 

Telle avait été la noble fin de Manfred ou Macht- 
fried de Stauffen, que les Français avaient coutume 
de nommer Mainfroy de Sicile. A la vue de ces dé- 
pouilles qui rendaient certaine la mort de leur roi, 
les prisonniers poussèrent de longs gémissements 
comme des gens fous de douleur. « Hélas! hélas! 
s’écriaient-ils 1 , il n’est donc plus, notre roi, notre 
général, notre seigneur, notre agneau , qui aima 
mieux mourir avec les siens que de vivre sans eux. 
Plût à Dieu que la même épée nous eût transpercé 
le cœur!... » Ils répétèrent mille fois ce3 paroles 


1 « ....De ipsius spoliis et portavi. Tune intra se gementes et 
« quasi dementes audiendo facta dicti comités cogitabant : Heu heu 
« occisus est agnus, rex, dttx , et dominus nosler, qui elegit cum 
« suis mort pot i us quant vicere sine ipsis. Amodo vita nostra mors 
« est dicenda, non vita. Oh utinam «nus nos cum ipso gladius per- 
« emissetl Et hæc intra se murmura intonanles, nunquam potue- 
« runt ultra clamorum spiritus continere : quærunt tum et iterum 
« a milite supradicto.... » Sab. Malasp., liv. III, c. xm. 
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et d’autres semblables, et rien ne pouvait les con- 
soler. Ils demandèrent encore à plusieurs reprises 
au soldat français s’il ne reconnaîtrait pas bien 
l’endroit précis où le roi était tombé; le Picard 
répondit « qu’il reconnaîtrait et le lieu et le cada- 
vre, quoiqu’il y eût bien trois jours que tout cela 
s’était passé. » 

La nouvelle de la mort de Mainfroy, répétée par 
l’armée entière, parvint bientôt au roi Charles. Il ne 
connaissait pas le visage de Mainfroy; il ne l’avait 
pas entrevu dans cette bataille où ces fiers rivaux, 
tous deux vaillants chevaliers, ne paraissent pour- 
tant pas s’être cherchés pour se combattre corps à 
corps. Voulant s’éclaircir de la vérité, il fit venir 
en sa présence les prisonniers et le Picard, puis, 
après les avoir entendus, il les envoya tous, avec 
le comte de Caserte, visiter la place du champ de 
bataille où le soldat français disait que Mainfroy 
était tombé. Les cadavres jonchaient encore la terre, 
Charles ayant défendu d’ensevelir les corps avant 
que celui du prince de Tarente fût retrouvé. Aussi 
eut-on beaucoup de peine à le reconnaître. La terre 
était littéralement couverte de morts; il n’y avait 
pas d’intervalle entre les chevaux et les hommes 
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étendus les uns sur les autres. Les cadavres humains 
étaient d’ailleurs tellement déchirés, déchiquetés, 
qu’ils ne présentaient plus que des masses infor- 
mes. Grâce au soldat picard , on finit par découvrir 
le corps de Mainfroy; il était moins mutilé que 
ceux de ses chevaliers. Ses serviteurs qui étaient 
venus lui rendre un dernier et fatal hommage re- 
connurent ces traits dont le souvenir nous a été 
légué par une poésie immortelle. Ils revirent cetle 
noble tête, cette chevelure d’or, ces blessures pro- 
fondes , et sur ce front gracieux jusque dans la mort, 
l’horrible cicatrice qui avait fendu en deux l’un des 
blonds sourcils 1 . A cette vue, tremblants, éperdus, 
les prisonniers se jetèrent sur leur maître; ils lui 
baisèrent les pieds, les mains, en l’appelant le 
juste, l’innocent qui s’était sacrifié pour les siens 
et qui les avait aimés jusqu’à la mort. Le fidèle 
Annibaldi gisait auprès de Mainfroy. Un paysan qui 
se trouvait là crut plaire aux vainqueurs en insul- 
tant le cadavre et en faisant l’atroce bouffonnerie de 
le placer en travers sur un âne’, comme une bête 
morte qu’on va vendre au marché; mais un soldat 

1 Dante. Voy, l'épigraphe en tête de ce livre. 

* Villani, 1. VII, c. ix. 
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français, peut-être le Picard lui-même, du moins 
nous aimerions à le croire, indigné de cette inso- 
lence, l’écarta et le chassa à grands coups de bâton. 

Les chevaliers français, par un sentiment géné- 
reux, prièrent le roi de permettre que le prince de 
Tarente fût honorablement enseveli. « Je le ferais 
volontiers, répondit Charles, s’il n’avait été excom- 
munié. » En effet, ce prince ne pouvait accorder la 
sépulture ecclésiastique à un homme qu’il n’avait 
combattu et auquel il ne s’était substitué que parce 
que cet homme était retranché de la communion. 
Comme il était impossible de déposer dans une église 
les restes de Mainfroy, l’armée fit creuser une fosse 
au pied du grand pont, sur le Calore, y fit descendre 
le corps , et permit à chaque soldat de venir y jeter 
une pierre. Les écrivains modernes ont signalé cet 
acte comme une insulte; mais les contemporains 
n’ont vu qu’un fait très-simple' dans un usage qui, 


• « Formosum igitur corpus Manfredi exanime sublatum est de 
« loco exitus, et ibi de prope juxla quamdam ecclesiam ruinosam 
« in eodem campo triumphi cum gloria depositum Gallicorum, magno 
« lapillorum et lapidum acervo congeritur , conditur , et sine tu* 
<r mulo taliter sepelitur. » Sab. Malasp., I. III, c. xm. Si on objecte 
que Saba Malaspioa était un guelfe , on peut répondre que Dante 
lui même regrette pour Mainfroy la sépulture du pont de Béné- 
ven* : la grave Alora. 
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au surplus, n’est pas aboli. Encore de nos jours, 
dans quelques localités de l’intérieur de la France, 
et notamment en Bourgogne, lorsqu’un homme 
meurt à la suite d’un duel ou d’un suicide, on l’en- 
sevelit à l’écart, loin du cimetière commun, et 
chacun de ses amis jette une pierre sur sa fosse. On 
s’est donc mépris sur le sens de ce fait; mais 
Mainfroy ne put pas même jouir de cette tombe 
grossière. Bartolomeo Pignatelli, archevêque de 
Cosenza, nonce de Clément IV, sous prétexte que la 
dépouille mortelle d’un excommunié infectait une 
terre pontificale, le fit arracher de la fosse et le fit 
traîner la nuit, sans flambeaux, jusqu’aux bords du 
Garigliano. Là il abandonna au vent et à la pluie les 
os de celui qui fut roi. Voilà le fait vraiment odieux, 
l’acte digne de réprobation. En enviant à Mainfroy 
jusqu’à sa pauvre sépulture, auprès d’un pont, sous 
le pavé d’un grand chemin, le légat obéissait-il 
à des instructions dictées d’avance par le pape, ou 
aux inspirations de sa propre vengeance? Nul ne le 
saura jamais ; mais, dans tous les cas, ce n'est pas 
Charles d’Anjou qu’il faut accuser. Ici nous devons 
d’autant plus le défendre que certes nous ne l’épar- 
gnerons pas plus tard. 
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Tandis qu’un fanatisme sauvage flétrissait ainsi 
les tristes restes de Mainfroy, la poésie lui préparait 
une glorieuse revanche. Huit mois avant la bataille 
de Bénévent, un enfant venait de naître à Florence; 
il se nommait Dante Alighieri. Dante protégea la 
mémoire de Mainfroy; il attendrit et son siècle et 
la postérité la plus reculée sur cette âme couverte de 
péchés horribles , mais qui s’était réfugiée auprès de 
Celui qui volontiers pardonne et reprend tout ce qui 
retourne à lui y car il ne suffit pas d’une malédiction 
pour faire perdre à jamais ce qu’on peut regagner 
par ¥ éternel amour. 

Pourquoi cette indulgence et cette pitié? pour- 
quoi le poëte souverain plonge-t-il Frédéric dans 
les gouffres de l’enfer et ne soumet-ilMainfroy qu’aux 
épreuves cruelles, mais passagères du purgatoire? 
C’est que dans l’uu il avait vu l’étranger maître 
de l’Italie ; dans l’autre, le prince presque natio- 
nal, qui avait essayé, quoique en vain, de fon- 
der une Italie. Mainfroy, pour lui, n’est point le 
Germain, le Souabe, le Hohenstauffen; c’est le 
prince indigène, l’Italien, l’héritier des Normands; 
il ne l’appelle pas le fils de l’empereur Frédéric, 
mais le petit-fils de l’impératrice Constance. 
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Vains compromis ! efforts inutiles ! Cinq siècles 
plus tard , un autre étranger voulut aussi créer une 
puissance italienne. Moins intelligent que Main- 
froy, il possédait une valeur trop fastueuse peut- 
être, mais plus haute encore et plus éclatante. Tous 
deux laissèrent des monuments qui font vivre leurs 
noms dans les mêmes contrées ; tous deux tentè- 
rent l’essai d’une unité impossible; tous deux péri- 
rent d’une mort violente et prématurée; mais bien 
moins heureux que son précurseur, le Mainfroy 
de nos jours ne tomba point armé et libre sur un 
champ de bataille. 

», 
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Quattro flgtie ebbe, c ciascuua reina 
Ramondo Berlinghieri 

Parad., c. vi. 


Guigliclmo Tu, cui quella terra plora , 
Qie piange Carlo c Fedcrlgo vivo ; 

Ora conosee corne s’ innamora 
Lo ciel del giusto rege ; cd al semblante 
Del suo fulgôre il fa vedere ancora. 

Parad., c. xx. 
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Charles l ,r s’était arrêté huit jours à Bénévent, 
silencieux et grave, au milieu d’une armée exaltée 
par la destruction, avide de rapine, ivre de sang. 

A la fin, il trouva que c’était assez. Ralliant ses 
hommes autour de l’étendard royal , il marcha sur 
Naples. Charles avait passé la première nuit après 
sa victoire dans le château d’Acerra; dès la se- 
conde journée , il se vit face à face avec une multi- 
tude innombrable et tumultueuse : c’était l’élite de . 
la noblesse, les chefs de la municipalité, les barons, 
leséchevins, qui s’avançaient à cheval et copdui- 
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saient le peuple. Dans cette foule bigarrée, les robes 
de drap d’or, les chaperons de soie se mêlaient aux 
haillons de la populace noire, sordide et nue qui a 
toujours fourmillé au pied du Pausilippe, et qui de- 
puis tant de siècles, poursuit indifféremment de 
ses cris sauvages les avènements et les chutes, la 
royauté qui arrive ou la royauté qui s’en va. Du 
plus loin que Francisco Loffredo, syndic delà com- 
mune de Naples, eut aperçu le roi, il mit pied à 
terre avec les autres magistrats, puis, s’agenouillant 
devant son nouveau maître, il lui présenta les clefs 
de la ville et le harangua en français. Charles l’ac- 
cueillit avec distinction, le lit remonter à cheval et 
lui ordonna de se placer auprès de sa personne. Lof- 

*i 

fredo ne lui était pas inconnu; le comte d’Anjou 
l’avait vu combattre vaillamment en Palestine, et 

1 

c’est par ce motif qu’on l’avait choisi pour aller au- 
devant du roi. Comme c’était un homme important et 
populaire, l’accueil qu’il reçut de Charles I er était à 
la fois équitable et politique. On ne pouvait placer le 
sourire royal plus à propos. Cependant le nouveau 
monarque n’en fut point prodigue. Il chercha moins 
à plaire qu’à imposer, et comme cela lui était plus 
naturel, il y réussit mieux. 
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Son entrée dans Naples donna une haute idée 
de sa richesse et de sa puissance. L’enthousiasme 
des habitants fut extrême à la vue de quatre cents 
chevaliers qui parurent à l’avant-garde, coiffés de 
casques aux longs panaches, couverts par-dessus 
leur armure de brillants surcots et de tabars diaprés. 
Soixante barons de haut lignage défilèrent ensuite 
et furent encore plus applaudis. Comme marque de 
magnificence, tous portaient au cou une grosse 
chaîne d’or. Ils étaient entourés d’une foule d’é- 
cuyers etde'pages, à leurs devises, cris et cou- 
leurs. Le roi venait ensuite sur son grand cheval 
de bataille. On admirait la noblesse de sa conte- 
nance, la courtoisie de son geste, la mâle fierté 
de son regard. Enfin, l’admiration devint de la 
frénésie lorsqu’on aperçut la reine Béatrix s’avan- 
çant non pas sur une haquenée ou sur un palefroi, 
à la mode accoutumée des princesses, mais portée 
avec tous ses jeunes enfants dans un char d’une 
hauteur démesurée , tapissé de velours bleu et 
parsemé de fleurs de lis d’or*. Jamais on n’avait 

* « Et la reina con la carretta coperta di vellulo celestro, e lutta 
« di sopra e dentro fatta con gilli d’ oro, taie che a vita mia non 
c viddi la chiù bella vista. » Malteo di Qiovenazzo, Diurnali, p. 45. 
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vu une telle pompe, même au temps de la maison 
de Souabe; jamais Mainfroy ni Frédéric, jamais 
rois ni empereurs n’avaient fait voir aux peuples de 
l’Italie une armée si belle, si bien équipée et sur- 
tout un si beau char ! On n’en connaissait encore 
l’usage que dans les contes de fées et dans les 
romans de chevalerie. Ce reflet de la cour de 
France éblouit toute l’Italie, et le faste jusqu’alors 
si vanté des superbes Hohenstauffen fut vaincu à la 
face du Vésuve, comme leur puissance venait de 
l’être dans les plaines de Bénévent. Certes, il y avait 
dans cet étonnement quelque chose d’enfantin qu’on 
a vraiment peine à comprendre; mais un sens 
intime et profond se cachait sous ces apparences 
frivoles. Pour des yeux longtemps blessés par 
un bizarre accouplement des religions et des 
races les plus opposées, par un assemblage de Teu- 
tons et de Sarrasins , il y avait un spectacle 
saisissant et neuf dans l’ordre, dans la gravité, 
dans l’uniformité d’une armée entièrement catho- 
lique. 

Dès que Charles fut entré dans Naples suivi de 
tout son cortège et conduit par l’archevêque de 
Cosenza , légat du pape, il alla tout droit à l’église 
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de Sainte-Hestitute, qui tenait alors lieu de cathé- 
drale. Le roi et la reine s’y agenouillèrent dévo- 
tement, puis ils se rendirent au Castel Capuano, 
à la fois palais et prison, élevé par Frédéric dans 
le centre de la ville. Charles n’y donna pas un 
instant au plaisir ni même au repos. Il se mit aus- 
sitôt à l’œuvre, et, dès le premier jour, il gouverna. 

Il s’empressa de montrer à ses nouveaux sujets ce 
qu’on devait attendre en s’attachant à sa fortune ou 
en essayant de l’arrêter. Les barons pris sur le 
champ de bataille furent traités non pas en ennemis 
vaincus , mais en vassaux rebelles, non pas comme 
des adversaires trahis par le sort des armes , mais 
comme des criminels justiciables de la loi. Charles I" 
en envoya plusieurs dans son comté de Provence. 
Presque tous les partisans de Mainfroy perdirent 
leurs fiefs, quelques-uns même perdirent la vie. Au 
contraire , les barons dépossédés par le prince de 
Tarente rentrèrent immédiatement dans leurs biens 
et dans leurs honneurs. On mit en liberté tous ceux 
que Mainfroy avait fait incarcérer. Ils vinrent baiser 
les pieds du roi '. Ainsi , malgré sa sévérité , il 


1 Matteo Spinelli, loc. cit. 
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n’est pas vrai que Charles d’Anjou ait déployé dès 
lors cette politique cruelle, impitoyable, qui, plus 
tard , a jeté une ombre sanglante sur sa mémoire. 
Ses ennemis l’ont allégué, la postérité les a crus; 
mais ils ont confondu à dessein l’ordre des temps; 
ils ont placé avant la révolte les excès que cette ré- 
volte explique sans les excuser. La première année 
de son règne, Charles I" r se conduisit comme tout 
vainqueur, au moyen âge, l’aurait fait à sa place. 
Où étaient alors la modération et la clémence? 
Dans quels cœurs, celui de saint Louis excepté, ces 
vertus avaient-elles trouvé un asile? A cette période 
de sa vie, Charles d’Anjou fut de son temps. Rien de 
plus, rien de moins*. 


1 Les historiens modernes ont attribué dès lors à Charles d’Anjou 
des cruautés dont il ne se rendit coupable qu'après la défaite de 
Conradin. Ils ont assuré, sur la foi de Fra Pipino, qu'il fit périr en 
Provence, par des tourments atroces, Giordano Lancia, le comte 
Barthélemy Gesualdo , surnommé Bartholoinceus Simplex cl Pietro 
Asinio. Voici le texte de Fra Pipino : « Quum autem nobiles, qui in 
« prælio ceciderant, scilicet comités Jordanus et Barlholomœus et 
« Petrus Asinii, Manfredi quondam strenui pugnatores, quos t’.aro- 
« lus captos prælio, ut dictura est, in Galliam direxerat, diu carrera 
« maccruti custodes occiderunt ; fugientes igitur comprehensi sunt; 
« et signiGcato Carolo régi negotio , mandavit ut singulis sinistri 
« pedes et manus dextræ absciderentur, atque oculi evellerentur. 
« Poslhæc anno sequenti jussu prædicti Caroli ; decollantur alibi 
« dicitur quod mortem sibi inedia consciverant. « L. III, c. vi. 
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Conformément aux stipulations de l’investiture, 
toutes les lois de Frédéric 11 , mais seulement depuis 
sa déposition au concile de Lyon , et toutes celles 
de Mainfroy et de Conrad sans exception*, furent 
révoquées et abolies. 

La victoire de Charles était complète. La bannière 
angevine, spontanément arborée, flottait du Gari- 
gliano au Phare et de Manfredonia à Agrigente. Le 
comte Philippe de Montfort et Guy de Mirepoix, ma- 
réchal de la Foi, avaient été envoyés , le premier en 


Murat. Script., t. IX, p. 680. L'Anonyme sicilien va plus loin; il 
calomnie saint Louis lui-môme : « Carolus etiam nobilissimos viros, 

1 «i 

« amicos Manfredi, in Galliam misit, comitem Jordanum , Petrum 
« Asinium de Uberlis dè Florentia ; et Bernardum Castanea in armis 
« viros probissimos, qui mortuis civitatis custodibus ubi crant, e 
» carcere fugcrunt, et iterum capli sunt. Et tune rex mandavit tan- 
e quam crudelis ut unicuique una manus et unus pes absciderentur, 

« et oculi evellerentur; quod quum factum est, acritcr moriuntur. 

« Ludevicus autem rex Francia frater Caroli comitis Provinciœ coa- 
a Ira islos nobilitatem non gessil, sed potius, vilitatem peregit. .. » 
Mais pour prouver la fausseté de ces assertions il suffit de remarquer 
que Pra Pipino n'affirme pas le genre de mort de ces victimes (alibi 
dicitur) ; et ce qui est bien plus décisif, c’est qu’à la date du 29 juin, 
xui' indiction, année 4269, dans une lettre écrite de Capoue aux 
justiciables de la Terre de Labour, Charles I" nomme Bartholomæus 
Simplex au nombre des barons qui l’ont trahi pour Couradin, ce 
même Barthélemy que Fra Pipino et ceux qui l’ont répété font 
emprisonner et mourir immédiatement après la bataille de Bénévent. 
Bibliothèque de l’Université de Païenne, Manuscrit, Q. q. G. 4. 

1 Voy. appendice H , n # 4. 
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Sicile, contre Conrad d’Antioche, fils d’un bâtard de 
l’empereur Frédéric, l’autre en Calabre, contre Gual- 
vano Lancia. Conrad s’était rendu sans résistance et 
avait fait sa soumission au nouveau gouvernement; 
Gualvano, placéàla tête des débrisdel’arméedeMain- 
foy, avait capitulé. Sorti du royaume avec son frère et 
son fils, ils s’étaient réfugiés dans les États de l’Église, 
où le pape les avait couverts de sa protection. Char- 
les I" n’avait puni que quelques gibelins, en très- 
petit nombre; une amnistie générale enveloppa le 
reste. A dire le vrai , sa clémence lui avait beaucoup 
coûté, et il avait mesuré à cet effort la reconnais- 
sance à laquelle il se croyait en droit de prétendre. 
Tout était donc soumis; il n’y avait plus d’ennemis 
à combattre, ni de places à emporter, sauf Lucera, 
qui résistait encore. D’importants otages s’y étaient 
renfermés; c’étaient Hélène Comnène, veuve de 
Mainfroy, ses trois fils, Henri, Frédéric et Azzolino 

• Aucun de ces enfants ne s’appelait Manfredino , comme le pré- 
tendSismondi. Leurs noms sont fixés par le décret de Charles II, qui 
trente-un ans après ordonna leur mise en liberté: « Scriptum est ca- 
« stellano castri Sanclæ Mariæ de Montis, placet nobis et volumus, vo- 
« bisque prædictismandamus, quatenus Henricum, Frederirum et 
« Azzolinum filios quondam principis Manfredi, qui in dicto castra 
« in compcdibus dctinentur, stalim ab ipsis compedibus libérantes, 
« eos tractetis honorabililer sicul decet. Et quia ipsorum unus di- 
« citur inftrmari, si stalim aliquis, pro cura ipsius, intral ad eum, 
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tous les trois en bas âge, Béatrix 4 , fille de Mainfroy, 
du premier lit, et la soeur de ce prince, veuve de 
l’empereur grec Jean Ducas. Cette malheureuse fa- 
mille sentait bien qu’elle ne pouvait pas tenir 
longtemps à Lucera. Aidée par quelques serviteurs 
fidèles, Hélène s’échappa et gagna Trani, sur l’A- 
driatique. C’est dans ce port qu’elle avait aperçu 
l’Italie pour la première fois, lorsque, jeune et 
heureuse, elle venait y chercher une couronne. 
Cette fois , elle ne demandait que sa vie et celle de 
ses enfants. Elle espérait s’embarquer et gagner 
les États du despote d’Épire, son père. Un bâti- 
ment léger l’attendait, par les soins de ses amis; 
elle s'y transporta dans la nuit du 3 mars. Mal- 
heureusement pour la reine, le vent était contraire; 
Hélène rentra dans le château de Trani et s’y vit 
accueillie avec un respect apparent, mais trompeur : 
l’abîme était déjà ouvert sous ses pas. Dans l’inter- 
valle de sa fuite à son retour, des moines mendiants 

« prout opportunum luerit, permittatis. Fratreiïi etiam Matthæum 
« de Matera ordinis Minorum , sine impedimento ad prædiclos fra- 
« très patiamini introire; habentes nihilominus et haberi facientes 
« deeis custodiam diligentem. Datum Neapoli perB.deC. (Bartho- 
« lomæumdeCapua)die 26 aprilis, x indictionis, 1297.» Arch. reg. 
Ntap. 
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qui parcouraient le pays pour le soulever contre 
Mainfroy avaient découvert l’asile de sa veuve. 
Elle leur était promise d’avance et leur fut livrée 
trois jours après , par le gouverneur , sitôt 
qu’une troupe de cavaliers, envoyée par Charles 
d’Anjou à la poursuite des fugitifs , eut paru pour 
donner main-forte aux moines. Amenée au château 
de Nocera, Hélène y fut renfermée dans une dure 
prison avec ses fils et sa belle-fille. Charles I" leur 
assigna un traitement : deux carlins par jour pour 
la reine, et un carlin pour chacun de ses enfants 1 . 
Seule, l’impératrice, sœur de Mainfroy, resta libre 
de se retirer en Aragon, auprès de sa nièce Con- 
stance. 

Le pape approuva cette capture *. 11 trouvait 
important pour Charles d’Anjou de tenir en prison 
la famille déchue, non pas que Charles eût à re- 
douter les fils de Mainfroy ( pendant sa vie et la 
leur , il prouva qu’il ne les craignait point) ; 
mais la captivité de la fille de Comnène mettait au 
pouvoir du roi de Naples la dot qu’elle avait ap- 

* Buchon , Recherches sur la principauté de Marée, seconde épo- 
que, 1. 1, p. *98, note 1”. 

* Clementis P. IV ad card. S. Adrian. ep. et. , I. VII. Marten., 
Thés., t. U. 
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portée à son mari. Cette dot était l’Épire , base 
d’opération admirable pour Charles dans ses 
desseins sur l’Orient; car la rapide conquête du 
royaume des Deux-Siciles n’avait point assouvi son 
ambition. A peine avait-il touché du pied le sol de 
la Grande-Grèce, qu’il avait éprouvé cette attraction à 
laquelle n’échappa jamais aucun des conquérants 
du midi de l’Italie. Comme Robert Guiscard, comme 
le roi Roger, comme Charles VIII , longtemps après, 
l’Angeviu se sentit poussé vers les régions orien- 
tales, et Naples ne fut plus pour lui qu’une escale 
de Constantinople. Mais, avant d’exposer ses pro- 
jets sur l’Orient, il faut dire ce qu’il trouva en 
Italie, quels étaient la législation, l’état politique, 
les ressources naturelles et acquises de ces contrées 
soumises désormais à la domination d'un Capétien 
et à l’influence directe de la France. 

La tâche entreprise par Charles d’Anjou semblait 
à la première vue non-seulement glorieuse, mais 
facile. Appelé au trône des Roger et des Frédéric 
par un puissant parti, appuyé sur la sympathie ou 
du moins sur la neutralité bienveillante d’une nation 
entière, il lui avait suffi d’un seul combat pour se 
rendre maître d’un pays dont la renommée, contem- 
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poraine de la civilisation elle-même, réveille dans 
l’esprit des hommes toutes les idées de beauté et de 
grandeur, toutes les images de richesse, de fécondité 
et d’abondance. Charles était l’heureux possesseur 
d’une contrée si belle que les Grecs n’ont pas cru l’ho- 
norer assez en lui donnant le nom de leur mère patrie, 
etpar un hommage sans exemple ils y ont ajouté l’épi- 
thète de Grande. Les plus ardentes convoitises d’une 
armée avide, les rêves les plus orgueilleux d’un chef 
militaire auraient dû être satisfaits par une telle 
possession. Si la terre pouvait s’ouvrir et enfanter 
sans le secours du travail humain, c’est à ce pays 
qu’un tel prodige serait réservé. Mais il n’en est 
pas ainsi. Ce ne sont là que des fictions mytholo- 
giques. La Magna Grœcia pouvait passer, au moyen 
âge, pour la plus misérable de toutes les contrées 
de ritalie. 

Au nord et dans le centre de la Péninsule, 
les Vénitiens, les Génois, les Pisans avaient su 
trouver à la fois l’opulence et le pouvoir dans le 
commerce appuyé sur la politique; des industries 
nombreuses et diverses enrichissaient Milan, Sienne 
et Florence. Tel n’était pas le midi de la Péninsule. 
Ni guerrière , ni commerçante ou industrieuse , 


Digitized by Google 



[4266] DE NAPLES. — LIVRE VII. 225 

l’Italie méridionale était devenue l’un des coins les 
plus désolés de la terre. La pauvreté régnait parmi 
ses habitants, au milieu des profusions de la na- 
ture, et son brillant soleil n’éclairait que des débris. 

Ce mal était incurable, car il remontait bien 
haut. Dès le temps des Romains, dès la Guerre 
Sociale ', les colonies grecques établies dans ces 
contrées avaient été renversées et réduites en ser- 
vitude. Capoue, Nola, Tarente, Otrante et Brindes, 
ces villes si populeuses, ces ports si fréquentés 
n’étaient plus que l’ombre de leur antique splen- 
deur, et il restait à peine les noms de Locres et 
de Pétilie, de Caulonie et de Sybaris, d’IIéraclée, 
de Posidonie et de Métaponte. L’invasion des 
Barbares acheva cette ruine commencée par les 
Romains eux-mêmes. Jamais contrée ne fut dis- 
putée par un plus grand nombre de races, avec 
un acharnement plus persistant et plus aveugle. 
Hérules, Goths, Grecs de Byzance, tous y séjour- 
nèrent ou plutôt y campèrent à leur tour. Maîtres 
éphémères de ce riche territoire, ils ne songèrent 
qu’à le dépouiller en passant; sauterelles hideuses 

' M. Mérimée, Études sur l'Histoire romaine (Paris, 48ii), t.I, 
p. 1 89 et suivantes. 
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qui épuisaient le sol , puis, portaient ailleurs leur 
vol bruyant et infect. 

A cette période désastreuse et dont la durée 
embrassa plusieurs siècles, les habitants épou- 
vantés abandonnèrent les plaines et se réfugièrent 
sur les hauteurs. Pour bâtir des habitations, pour 
essayer quelques cultures imparfaites , ils dé- 
pouillèrent les montagnes des forêts dont elles 
étaient couvertes. Toute la face du pays fut alors 
changée. Les eaux pluviales grossirent les sources, 
roulèrent sur les pentes délaissées et tombèrent sans 
obstacle et sans frein dans les vallées, entraînant 
avec elles la terre végétale qui, n’étant plus retenue 
par les racines des arbres, encombra le lit des fleu- 
ves. Desséchés pendant une partie de l’année, 
les cours d’eau devinrent des torrents impétueux 
dans la saison d’hiver. Les rivières cessèrent d’être 
navigables, même pour de frêles embarcations. 
Jamais l’Italie n’a pu se passer d’un système hy- 
draulique coordonné avec une science profonde 
et maintenu par une surveillance jalouse. Ses 
aqueducs, ses réservoirs, ses émissaires attes- 
tent encore la sollicitude des Romains , mais con- 
statent en même temps un de leurs plus impérieux 
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besoins, une des conditions les plus absolues de 
leur existence. Les Sarrasins conservèrent en partie 
cette tradition et la continuèrent en Sicile. Mais 
elle fut entièrement inconnue de tous les autres 
pouvoirs qui pesèrent sur ces contrées pendant la 
longue période du moyen âge. Les plaines, ravagées 
par les eaux qu’aucune digue ne contenait plus, 
s’étaient changées en marais pestilentiels. Couvertes 
autrefois de riches moissons, habitées par une popu- 
lation nombreuse, elles devinrent désormais in- 
cultes, désertes et sauvages; abandonnées par les 
hommes , elles furent livrées aux troupeaux errants. 

L’agriculture, qui s’était réfugiée avec la féodalité 

* 

et le servage sur les crêtes des montagnes, n’y don- 
nait que des résultats insuffisants et rares. Les ser- 
viteurs s’efforçaient d’y suppléer par un travail 
sans mesure, quoique sans fruit; les maîtres, par 
la violence, la rapine et les exactions. 

Sur les bords de la mer, où, dans les temps an- 
ciens et même à une époque alors peu éloignée , 
s’élevaient des villes riches et commerçantes , on 
ne voyait plus que des forteresses , opposées d’a- 
bord aux incursions des pirates Scandinaves; puis 
aux attaques des Sarrasins* lorsque les premiers de 
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ces peuples furent devenus les maîtres du pays. Une 
loi des rois normands, conservée parleurs succes- 
seurs, défendait à tous les barons dont les posses- 
sions étaient situées au bord de la mer, d’y construire 
des villes, et surtout d’y creuser des ports c’était 
un droit que la royauté s’était exclusivement ré 
servé avec raison, car, au milieu des guerres in- 
cessantes entre les barons, la possession libre de 
ports de mer aurait perpétué les invasions. Par suite 
de cette politique, les villes maritimes étaient toutes 
domaniales , c’est-à-dire qu’elles appartenaient à la 
couronne. Des républiques commerçantes, Gaéte, 
Amalfi, Sorrente, avaient dominé autrefois la Médi- 
terranée. La dynastie normande accomplit leur 
abaissement, vainement tenté par les Lombards. 
Dans la crainte que ces villes n’ouvrissent un asile 
à l’esprit de liberté qui s’était alors si puissamment 
emparé du nord de l’Italie, le roi Roger et ses suc- 
cesseurs s’étaient opposés à leur rétablissement. 
Naples elle-même ne se releva que sous Frédéric II, 
et surtout sous Charles d’Anjou. Aussi les cités 


1 « Justitiario Terræ Laboris mandutum quod inhibeat baronibua 
« habenlibus lerras prope maritima, quod ex eis porlum non fa- 
« ciant. » 
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maritimes de la Grande-Grèce étaient-elles, au 
xiii* siècle, en pleine décadence. Conservées uni- 
quement pour les besoins de la guerre, mais deve- 
nues presque étrangères au commerce, elles ne 
consistaient plus qu’en ouvrages de fortifications, 
en remparts crénelés, habités par une population 
toute militaire. Il n’y avait plus, au lieu de villa- 
ges, que des tours isolées, des beffrois destinés à 
donner l’alarme aux localités voisines et à protéger 
les barques des pêcheurs contre les corsaires. Afin 
de laisser un champ moins libre à leurs incursions, 
le littoral avait été systématiquement dévasté; il ne 
formait plus qu’une maremme pestilentielle et inha- 
bitable. Les rois delà maison de Souabe, et princi- 
palement Mainfroy, le fondateur de Manfredonia, 
le plus généreux de ces princes, essayèrent de 
porter quelque remède à une telle situation ; mais 
ce ne fut qu’un effort isolé et impuissant. 

Ainsi, par le déboisement des montagnes, le 
mauvais aménagement des eaux, les fleuves se 
desséchèrent ou se changèrent en torrents, trou- 
blés à leur source , dévastateurs dans leur cours , 
chargés de limon et de sable à leur embouchure. 
Les plaines devinrent des marais, les plages des 
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maremmes. La population, décimée par la terreur 
et par la ruine, fut réduite à rien. L’agriculture, 
mal conduite et mal protégée, disparut, et lorsque 
Charles d’Anjou prit possession de son royaume 
continental, il n’y trouva aucune source de revenu, 
ni particulier ni public. La noblesse était telle- 
ment ruinée qu’un recensement fait à Naples à 
l’arrivée du nouveau roi donna pour résultat que 
la rente des biens féodaux d'aucun des barons de 
la Terre de Labour, la province la plus riche du 
royaume, ne s’élevait pas au-dessus de vingt-deux 
onces V Charles d’Anjou arrivait donc dans ses 
nouveaux États avec des besoins immenses, et sans 
aucune ressource, car le pays ne lui en fournissait 
pas ; et cependant il était lié par des obligations 
qui ne souffraient ni amendement ni délai. 

Elles étaient nombreuses et variées. La plus impé- 
rieuse de toutes consistait dans le besoin de payer 
ses troupes et de s’acquitter envers le pape, qui rede- 
mandait avec les plus vives instances l’argent qu'il 
avait prêté ou fait prêter au roi de Sicile. Clé- 
ment IV lui représentait la nécessité de satisfaire 

* Voir l’appendice H , n° 2. 
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immédiatement ses créanciers et surtout de li- 
bérer les églises de Rome, engagées aux banquiers 
toscans; il lui rappelait ses promesses, ses ser- 
ments, et allait jusqu’à lui faire entendre clai- 
rement qu’en différant de tenir des engagements 
sacrés, il encourrait les peines ecclésiastiques. 
« Plein de confiance dans ta discrétion et dans 
ton zèle, » écrivait le pape à son légat, Simon de 
Brion, cardinal de Sainte-Cécile, qui plus tard 
ceignit la tiare à son tour 1 , « nous te mandons 
par cette lettre apostolique de peser prudem- 
ment, de considérer avec une attention réflé- 
chie le danger dont nous te parlons et que nous 
appréhendons au delà de toute expression; surtout 
lorsqu’aux dommages immenses qu’éprouvent les 
églises vient se joindre la perspective affreuse, 
non - seulement aux yeux d’autrui, mais encore 
aux nôtres, de voir notre nouveau roi soumis à 
l’excommunication et ses terres frappées d’inter- 
dit; sans parler de son parjure qui serait de 
toutes les choses la plus grave. Attache-toi donc à 
cette affaire avant toute autre. Que ta sollicitude , 


' Ce fut le pape Martin IV. ( Voy. I. XI et XII, t. IV.) 
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que toutes les puissances de ton entendement s’ap- 
pliquent et se concentrent sur ce point, afin que 
le payement des susdites dettes n’éprouve pas un 
seul jour et même, s’il se peut, une seule heure 
de retard 1 . » Puis, s’adressant à Charles d’Anjou 
lui-même : « Nous ne voulons pas, dit le saint 
père, que pour cette omission ou ces retards la 
tache de parjure souille ton honneur, ô mon cher 
fils; mais acceptant plutôt les excuses que tu nous 
as faites dans tes lettres, et convaincu que tu es 
exempt de mauvaise foi, nous déclarons par la 
teneur du présent bref qu’on n’a droit de t’imputer 
ni de te reprocher rien de semblable. Notre bien- 
veillance s’étendra jusqu’à ce point : si tu n’as pas 
payé ledit tribut dans le courant du mois d’août, 
nous te donnerons pour dernier terme de rigueur 
les calendes de novembre. Si tu ne t’es pas acquitté 
avant ce terme, tu encourras la sentence d’excom- 
munication. En t’accordant la faveur de ce délai, 
nous n’entendons pas que les conditions et les con- 
ventions prescrites soient changées ou reçoivent la 
moindre atteinte. Bien plus, nous déclarons et nous 

* Clement. P. IV ep. ccli, ad Simonem rard. S. Ceciliæ; apud 
Marion., t. II, p. 29!>. 
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voulons que les termes annuels de payement du 
tribut restent fixés pour l’avenir à la fête principale 
de saint Pierre. O mon fils, réfléchis à ce que tu 
nous as promis et de quelle manière tu nous l’as 
promis! Veille toujours à ton salut et à ton hon- 
neur; reçois la bénédiction apostolique et prends 
garde désormais de t’exposer à être retranché tem- 
porairement d’un corps dont tu es un membre 
illustre; ce qui nous pénétrerait de douleur 1 . » 
L’embarras de Charles I ,,r était d’autant plus 
grand qu’il ne pouvait point imposer le clergé. 
Son traité avec le saint-siège le lui défendait 
d’une manière expresse, et depuis la conquête, 
Clément IV avait renouvelé cette défense, sous les 
plus graves menaces. Ce n’est pas que le clergé 
échappât à la misère générale; toute proportion 
gardée, ses revenus n’étaient ni plus assurés ni 
moins compromis que ceux de la couronne et du 
haut baronnage, auquel d’ailleurs il appartenait 
à beaucoup d’égards. 11 restait cependant, tout 
considéré, le propriétaire le plus riche du royaume 
de Naples. S’il était encore possible de trouver quel- 


' Clemont. P. IV op. ccclslxv. Marion., The*., t. II. p. 398. 
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que part un secours efficace , on ne pouvait guère 
l’attendre que des ordres monastiques. Mais, de ce 
côté, il n’y avait nul espoir pour Charles d’Anjou. 
Les clercs, si longtemps contenus par les princes de 
la maison de Souabe, se livraient avec transport à 
leur liberté nouvelle; ils ne se prêtaient à aucune 
des difficultés de la situation. Les prélats les plus 
favorisés parle roi, ceux même qui l’avaient ac- 
compagné dans son expédition, lui tenaient tête avec 
une persévérance affectée. Barthélemy Pignatelli, 
transféré de l’archevêché de Cosenza à celui de 
Messine, ce prélat impitoyable qui avait fait jeter 
aux vents les cendres de Mainfroy, disputa vive- 
ment au roi Charles la possession d’un jardin. En 
lisant la polémique de l’archevêque, appuyé sur 
l’autorité du légat, on croirait qu’il ne s’agit pas 
d’un verger, mais d’une province 1 : preuve de la 
pauvreté réciproque de la couronne et du clergé. 
Ce corps soutenait avec force ses moindres pré- 
rogatives, ses plus faibles intérêts, contre Charles 

1 « (4267, 7 k. octobris) Radulph. ap. aed. lcg. scribit Carolo reg. 
« Sioil. ut restituât seu restitui facial magnum jardinum etc. » Ta- 
bularium Ecclesiœ messanensis. (Il en exista une copie à la biblio- 
thèque de l'Université à Palerme.) Voy. app. n° 3. 
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d’Anjou , au risque de rendre impossible le gou- 
vernement d’un prince qu’il avait placé lui-même 
sur le trône. Le clergé régulier, surtout, ne voulait 
prendre aucune part aux charges de la conquête. 
Clément IV avait imposé une dîme de subsides aux 
Cisterciens; ils se refusèrent à la payer et récla- 
mèrent leurs anciens privilèges. En vain, le roi allé- 
gua le bref pontifical; l’ordre de Cîteaux réclama 
tout entier. Le pape lui donna raison et exhorta 
le roi à ne demander à ces moines que la continua- 
tion de leurs prières *. 

C’est donc avec une persistance invincible et 
quelquefois impitoyable que les monastères pour- 
suivaient le rétablissement de leurs moindres privi- 
lèges qu’ils appelaient leurs droits. Si un des serfs, 
appartenant à un abbaye ou à une église, cherchait 
à se soustraire à son seigneur pour se faire l’homme 
du roi ou d’un baron séculier, surtout s’il osait 
aspirer à la liberté , il n’y avait point de rigueur 
ecclésiastique ou civile qui ne fût employée pour le 
ramener à son esclavage primitif. Les collisions 
entre les deux autorités étaient souvent aussi iné- 

1 Clement. P. IV ep. ceux, ad Simon, card. Marten., Thés., t. II , 
p. 304. 
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vitables que funestes à la paix publique. Prenons un 
exemple : Cefalu, ville maritime deSicile appartenait 
à l’évêque, sauf le port qui était au roi. Qu’on se re- 
présente ce qui devait résulter d’un tel conflit entre 
deux pouvoirs unis en apparence, mais hostiles en 
réalité'. Pour les éviter dans l’avenir, Charles d’An- 
jou voulait donner à sa prérogative une base fixe et 
certaine. Peu de mois après son avènement, il or- 
donna dans ses États de Calabre et de Sicile, et pro- 
bablement dans tout le royaume , une enquête sur 
l’origine de tous les cens féodaux. Par un édit du 
14 juillet 12GG, ix° indiction, il fut enjoint à 
Aimone d’Aquino, justiciaire en Sicile, de faire 
faire par les nobles hommes Roberto de Maratudo 
et Nicolo de Brugnali une inquisition « sur les com- 
tés, baronnies, enfin sur tout ce qui s’appelait feu- 
dum (fief); sur le nombre d’hommes, de femmes 
mariées et filles nubiles, établis sur lesdits fiefs. « 
Charles 1" ordonna que l’on séparât soigneusement 
les terres et les revenus qui appartenaient à l’évê- 
que ou aux abbayes de ce qui en avait été usurpé 
sous ses prédécesseurs, tout en maintenant rigou- 

1 Appendice H, n" 2. 




Digitized by Google 


[1266] DE NAPLES. — LIVRE VU. 237 

reusement les droits du domaine, sans plus d’égard 
pour les usurpations du clergé que pour celles 
du fisc. L’administration était si imparfaite et les 
registres publics si mal tenus que ces enquêtes 
étaient résolues par le témoignage oral de jurés as- 
sermentés*. De tels moyens pouvaient suffire pour 
rétablir quelques faits particuliers, obscurcis par 
la poussière que soulèvent toujours les guerres ci- 
viles ; mais ce n’était pas assez pour la perception 
de l’impôt, et c’est là qu’était la difficulté de la si- 
tuation de Charles d’Anjou. 

Cette difficulté naissait surtout du traité d’inves- 
titure. Charles l’avait si bien compris qu’il avait 
prolongé la négociation pendant deux ans, et que, 
plus d’une fois, il s’était senti tenté de repousser 
un don si onéreux; mais enGn il l’avait atcepté, et 
dès ce moment il devait en subir les conséquences. 
L’Église le présentait à ses nouveaux sujets et à 
la chrétienté tout entière , comme le restaurateur 
des temps heureux de Guillaume le Bon, comme 
le réparateur du gouvernement funeste des Frédéric 
et des Mainfroy. Une telle annonce* jetait devant 

' Appendice H, n” <. 

• On dirait aujourd’hui un tel proyramme. 
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ses premiers pas un double obstacle, d’une égale 
gravité. 

Toute révolution arbore un drapeau. A certaines 
époques elle le cherche dans le passé, d’autres fois 
elle le demande à l’avenir. Jusqu’à la Réforme, les 
peuples n’ont été menés que par des souvenirs; ils 
ont souhaité la réparation de griefs anciens plutôt 
que l’inauguration d’un ordre de choses nouveau. 
Guillaume II, le dernier des rois normands, avait 
laissé un renom de bonté, qu'il méritait en effet. 
L’épithète de Mauvais, infligée au père, avait servi 
à la renommée du fils. D’ailleurs, il avait été le 
dernier d’une dynastie nationale, et cette circon- 
stance contribua plus que tout le reste à répandre 
sur sa mémoire un doux et touchant prestige. Pour 
devenir populaire il fallait promettre de rétablir le 
temps de Guillaume le Bon. L’engagement en avait 
été pris par Charles d’Anjou, dans son traité avec 
le saint-siège. Mais qu’était, en réalité, cette épo- 
que si regrettée et si célèbre? En quoi consistait 
celte ère de prospérité publique? Quels en étaient 
les éléments et les moyens, les principes et les 
conséquences? On le savait si peu que, vingt ans 
après, la papauté elle-même provoqua une enquête 
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pour résoudre ce problème, enquête restée sans 
solution 1 ; mais plus l’idéal proposé était vague, 
incertain et à beaucoup d’égards imaginaire , plus 
il était difficile de le réaliser. Ce n’est pas l’impé- 
tueux Charles d’Anjou qui pouvait espérer d’en 
approcher. Aussi, faute de se conformer à ce qu’il 
ne connaissait pas, il prit brusquement le parti de 
n’en tenir aucun compte. 

Rien de semblable, quant aux règnes de Frédéric 
et de Mainfroy. Ce n’étaient pas là des faits oubliés 
et mal connus, c’était un gouvernement récent, 
tombé de la veille, présent à tous les esprits. 11 ne 
s’agissait pas d’une vieille blessure, mais d’une plaie 
encore ouverte et toute saignante. Que représen* 
taientles dynasties déchues? L’Église attaquée et le 
peuple opprimé; l’hérésie et le fisc; le sacrilège et 
l’impôt. Frédéric II en avait accablé ses sujets. Déjà 
les Normands lui avaient frayé le chemin; mais, 
circonscrits aux besoins intérieurs de l’État, les 
charges qu’ils avaient établies étaient moins nom- 
breuses et moins pesantes*. En outre, ils portaient 

' Voy. le livre XII. 

' Impôts établis par les Normands : a Angaria et perangaria , 
« fidanliæ, terraticum, hurbaticum, carnaticum, vinumetolivas, jus 


Digitized by Google 


240 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE [4266] 

en grande partie sur une population de musulmans 
et de Grecs, dont les intérêts touchaient peu l’aris- 
tocratie et le clergé. Sous Frédéric II, le système 
fiscal avait pris une extension et un développement 
inconnus jusqu’alors ; le chiffre des exactions avait 
décuplé, et elles n’avaient plus seulement pour 
objet les besoins et la convoitise d’un roi de Si- 
cile, mais ceux d’un empereur, roi de Germanie. 
Quoique Mainfroy n’eût plus à défendre que la 
moitié de l'héritage de son père, il n’avait rien 
diminué de ses dépenses. C’est qu’en réalité, il n’en 
pouvait rien diminuer. 11 n’y avait plus ni pro- 
portion ni ressemblance entre l’époque des Hau- 
teville et celle des Hohenstauffen *. Les armées féo- 

« denariorum, juspiscandi vel aticupandi, kalendalicum etslrenas, 
« salutes, dohana, ancoraggium, portolania, scalaticum, glandati- 
« cum.lomolagium, pedaggium. » Voy. Giannooe, de Gregorio, etc. 

1 Impôts établis par les Hohenslauiïen : « Jus exituræ, jus ulti- 
« mæ exituræ, jus ponderis et mensuræ, jus imbarcalura', jus re- 
« Ocæ, jus seUc, jus carnbii, jus linctoriæ et celendræ,jusbaleslra- 
« rum, jus lignaminum,jussaponis, molendini et gallæ, esculenda 
« etpoculeuda. » Idem. « Mense Augusti (4 234 ) de mandato imperiali 
« per lotum regnum sela cruda emi prohibetur, simili tor sal, fer- 
« rum et aes crni nonnisi a dohana imperiali mandatur. Mense 
« septenibri , per totum regnum pondéra et mensuræ routanlur, 
« ponuntur Rotuli et Tumini. Tinclorias omnes de regno ad opus 
" fisci imperialis recipi præcipit imperator. * Hichardus a S. Ger- 
mano, Chronic., apud Del Re, Çronisti napvletani, t. II, p. 72. 
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dales constamment en présence, étaient tirées de 
l’Allemagne et de toutes les parties de l’Italie; 
l’Afrique elle-même fournissait son contingent. La 
guerre avait perdu son caractère privé pour devenir 
générale ; Mainfroy n’avait pu renoncer à aucune de 

tf 

ses ressources; Charles d’Anjou encore moins, puis- 
qu’il n’avait pas à sa disposition les trésors des églises 
et des monastères. Et pourtant, son règne était fondé 
sur la suppression des impôts établis par ses prédé- 
cesseurs *. C’est sur cette chimère que comptaient 
ses nouveaux sujets ! Malgré les révolutions amenées 
par les événements et par le temps, ils se flattaient 
de n’avoir plus à payer que les tributs exigés par 
les rois de la dynastie normande Certes , Charles 


1 Charles d’Anjou n’ajouta que deux nouveaux impôts : jus 
tapeti et regii sigilli. Le premier consistait dans une once d'or 
que chaque feudataire qui prêtait hommage au roi devait payer 
au grand camérier, pour le lapis que fournissait ce dernier. 

* L’étude des chroniques contemporaines est certainement un 
progrès do la science historique, et c’est à bon droit qu’on en fait 
honneur à notre temps; mais comme les meilleures choses , celle-là 
ne laisse pas d’avoir aussi son inconvénient. Quand les Siciliens do 
1268 demandaient le rétablissement des impôts comme au temps 
du bon Guillaume, on n’est pas obligé d’adopter pleinement cette 
prétention absurde des contemporains. Qu’auraitron dit de nos pairs 
et de nos députés si, en 1830, ils avaient exigé du nouveau gou- 
vernement qu’il revint aux impôts de 1730? Mais, répondra-t-on , 
il ne faut pas conclure de ces lemps-là aux nôtres. Sans doute 
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d’Anjou n’était pas homme à s’en contenter ; l’eût-il 
voulu, il ne le pouvait pas. Mais il était bien loin de 
le vouloir; il y était peu disposé par nécessité, 
d’abord ; ensuite par son amour des richesses , 
passion qui balança trop souvent dans son âme 
la générosité du prince et le dévouement du 
chevalier. D’ailleurs, comment devait-il s’y pren- 
dre? Il connaissait mal les lois et les mœurs du 
peuple qu’il allait gouverner ; peut-être igno- . 
rait-il jusqu’à sa langue; et sans nul doute, il 
n’avait qu’une connaissance très - imparfaite de 
la topographie des lieux. Il ne resta pas dans 
cet embarras. Les Italiens eux-mêmes se hâtèrent 
de l’en tirer. Les mêmes hommes qui avaient 
aidé Frédéric et Mainfroy à exploiter le pays 
se présentèrent au nouveau roi et lui dévoilèrent 
les secrets dont ils étaient depuis longtemps dé- 
positaires. C’étaient des légistes , mi-parti de 
soldat, voués à la fois à la guerre et à la chi- 
cane; une sorte de chevaliers de ünance, qui par- 
le xih* siècle ne marchait pas aussi vite que lo xix*; croitron 
pour cela, qu’il no marchait pas du tout? C’est, au contraire, une 
des époques de l’histoire où il s’est opéré le plus de changements 
dans le régime intérieur des peuples. Comparez le règne de Louis 
le Gros à celui de Philippe le Bel et même à celui de saint Louis! 
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couraient le pays dans un appareil militaire, allant 
de ville en ville, de bourgade en bourgade; pressu- 
rant, chemin faisant, les populations plus que de 
raison , et revenant au manoir royal , les mains 
pleines d’un butin recueilli sans mesure et sans 
merci. Les princes de la maison de Souabe avaient 
fait grand usage dé telles gens et les tenaient en 
haute estime. Le principal d’entre ces personnages 
se nommait Gezzolino délia Marra ', de famille 
noble , d’esprit avisé et d’humeur impitoyable. ïl 
avait fait le métier d’exacteur pour Mainfroy; il le 

' a Ad hæc rex prædictus de tam glorifico triunjpho magnifiais, 
« ut de regnicolarum moribus regnique consuetudinibus se infor- 
« met, quosdam regnicolas qui penes Manfredum officiorum ad- 
a ministrationes et justitiam ministeriose concesserant, in sui fami- 
« liaritatem advocat et receptat, inter quos quidam Barolanus 
« præcipue nomine Gezolinus de Marra, cujus progenitores de 
« montibus Amalphiæ traxerunt originem, ad tractatus rerum 
« domesticarum regalium familiaris admittitur. Hune ratiociniorum 
a experientia , et longa multarum commissionum regalium ofS- 
« ciositas régi reddebat acceptam. Hic registra provenluum regni, 
« et singulorum ofiieiorum ac officialium, et per di versa ipsius 
a regni loca parti cuiariter ponendorum habebat ; in quibus non 
« solum jurisdictiones et jura regia, per quæ felices reges, contenti 
a dunlaxat eisdem, suos féliciter conservabant honores, memoriler 
a erantinserta, sed omnes angariæ, parangariæ, collectae, talliæ,da- 
« ciæ, contributiones, et modi exactionum innumeri, quibus regum 
a nefandorum impietas miseros regnicolas opprimere ac necare didi- 
« cerat, studiosius fuerant rubricati. » Saba Malaspina, I. III, c. xvi. 
Murat. Script, rer. itat., t. Vin, p. 832. 
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recommença volontiers pour Charles d’Anjou. Pen- 
dant que ce prince s’épuisait à chercher comment 
il pourrait avoir de quoi vivre sans trop faire crier 
le pape, il vit venir à lui ce cauteleux person- 
nage, avec de grands rouleaux de parchemin sous 
le bras. C’étaient les rôles plus ou moins exacts des 
provinces, de leur population , de leurs produits na- 
turels et des ressources qu’une administration tyran- 
nique pouvait en retirer. Gezzolino enseigna à son 
nouveau maître tous les modes arbitraires , toutes 
les rubriques, tous les artifices, employés par le 
dernier gouvernement; il initia le vainqueur à la 
connaissance minutieuse, exacte, pratique, des 
moyens injustes ou légitimes usités par les lloben-» 
stauffen pour grossir leurs revenus et enfler leur 
épargne. Charles d’Anjou accueillit avec faveur 
Gezzolino délia Marra, Francesco Loflredo, Giovanni 
di Lentini , Matteo Ruffolo et d’autres encore qui 
vinrent lui apporter bénévolement de semblables 
avis. Heureux d’être tiré d’embarras par les gens 
du pays, le roi leur donna toute sa confiance. Bien 
éloigné de la pensée de distribuer les emplois du fisc 
à ses sujets naturels, angevins ou provençaux, il 
maintint dans les places de justiciers , de segreti, 
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de portulani , de maeslri di zecca' ceux qui lui 
avaient fait leur soumission ; ou quand il les rem- 
plaçait, c’était, il faut bien se garder de l’oublier, par 
d’autres titulaires également italiens et regnicoles. 
Ces hommes furent sans pitié , et, sous le prétexte 
d’un devoir fiscal, ils exercèrent plus d’une ven- 
geance privée. On ne voit aucun Français envoyé, 
à cette époque, comme justiciaire dans les pro- 
vinces. Il est facile d’en comprendre la raison. Pour 
satisfaire aux exigences du trésor épuisé de Charles 
d’Anjou, il fallait une connaissance des localités, 
des individus, des dialectes, qui ne pouvait appar- 
tenir qu’à des habitants du pays. L’introduction d’a- 


1 Les justiciers étaient les magistrats préposés à la levée de l’impôt. 
Il parait que le roi fixait le chiffre de la contribution, la distribuait 
par province d'après un certain cens de population, ou plutôt de 
terres cultivées, et dans chaque commune les syndics et les jurés, 
d’après l’ordre du justicier royal, en faisaient la répartition par fa- 
mille. Outre les justiciers qui levaient les contributions générales, 
il y avait les segreti, qui levaient les droits d'entrée, les portulani, 
ou gardiens des ports chargés de la douane , et enfin les maestri di 
zecca, maîtres de la monnaie, dont le roi exigeait des prêts ou des 
avances qui formaient une espèce de cautionnement. ( Dtpl. d. de 
Viterbe, 15 novembre 1276, dans lequel le roi exige ries justiciers 
un prêt de cinq cents onces d’or chacun, et de ceux de Sicile mille. 
Arch. de Naples. Dipl. d. de Brindes, 17 av. 1277 ; idem, de Venosa, 
1" juin 1277.) La Sicile n'avait que deux justicier», un seul segreto 
un portulano et un maestro di zecca ou siclarius. 
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gents français n’eut lieu que plusieurs années après , 
et opéra une révolution intérieure qui amena des 
conséquences importantes et décisives. Dans l’ori- 
gine, les Provençaux, les Manceaux, les Angevins, 
ne furent chargés que du gouvernement militaire de 
la conquête et de l’établissement de la législation 
féodale, telle qu’elle existait en France. Cette lé- 
gislation était plus rigoureuse que la féodalité ita- 
lienne *. Par exemple, les nouveaux possesseurs ne 
laissaient moudre le grain que dans leur moulin , 
cuire le pain que dans leur four ; ils soumettaient 
les habitants à des services personnels, même pen- 
dant la moisson et la vendange ; ils prélevaient non- 
seulement des droits d’entrée, mais de sortie; ils se 
portaient pour héritiers des bâtards et des étrangers 
qui mouraient intestats sur leurs terres; rigueurs 
féodales acclimatées en France, inconnues en Italie*. 


* M. Amari (Guerra del Vespro, t. II, p. 48, éd. de Paris) re- 
marque avec raison que les lois féodales étaient beaucoup plus 
rigoureuses en France qu’en Italie, ce qui revient à dire qu’en 
France elles étaient soumises à certaines règles, sinon précises, 
d'une manière absolue, du moins plus fixes, plus stables, plus dé- 
terminées que dans le midi de l’Europe, où cependant les Normands 
avaient introduit une féodalité mieux ordonnée que dans le reste 
de la chrétienté ; mais cela avait changé depuis les Souabes. 

* Renato Coppino, de legibus Andium, 1, 1, c. ix-LXUl. 
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On peut croire que les vainqueurs exerçaient 
leur nouveau pouvoir avec tout l’orgueil, avec toute 
l’insolence de la conquête. Charles d’Anjou n’y 
mettait point obstacle ; il ne savait ou ne voulait 
rien refuser à son armée. Cependant il n’augmenta 
pas le nombre des charges publiques. 11 se contenta 
de les maintenir toutes, et de les constituer d’une 
manière fixe, permanente; il soumit à un retour 
régulier, déterminé, les impôts, les collectes exigés 
jusqu’à lui seulement, dans des circonstances ex- 
traordinaires et pressantes. Il attacha à la cou- 
ronne comme droit, comme prérogative avouée, 
les trafics privés, les monopoles particuliers inventés 
par l’empereur Frédéric. 

Voilà ce que ses sujets ne pouvaient lui pardon- 
ner. Jusqu’alors, les exactions étaient tombées à 
l’improviste sur les Napolitains comme les razzia 
arabes; maintenant les impôts allaient être perçus 
six fois par an, à des époques connues et arrêtées 
d’avance. Charles se rendit surtout odieux en portant 
au milieu de l’anarchie italienne un esprit de 
fiscalité régulière. Les formes administratives de la 
France introduites par lui dans l’Italie méridionale 
excitèrent plus detonnement et soulevèrent plus 
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de haine que l’oppression, dont ses prédécesseurs 
avaient tant de fois donné l’exemple. Ce que les 
populations du Midi détestent plus encore que la 
tyrannie elle-même, c’est l’ordre et la règle dans 
la tyrannie. Elles supportent moins amèrement un 
malheur extrême, mais court, mais passager, mais 
rapide comme les torrents qui dévastent leurs cam- 
pagnes, qu’une domination moins cruelle, si elle 
tombe sur leurs têtes avec un mouvement sûr et 
périodique. Ceux qui s’étaient révoltés contre les 
exactions irrégulières, contre les incursions des 
Sarrasins de Mainfroy, se sentirent bien plus vive- 
ment froissés par l’allure formaliste du gouverne- 
ment nouveau. Un publiciste sicilien du premier 
ordre *, qui certes n’est point suspect de partialité 


1 r Qualunque sia stalo di fatto il governo degli Angioini in 
a Sicilia, essi realmente non fecero altre innovazioni essenziali nel 
« sistema délia nostra costituzione politica , che rendere ordinarj 
r e perpetui i nuovi sistemi di armnioistrazione che eransi di fresco 
r introdotti in Sicilia : o a meglio dire , essi non fecero che con- 
r vertire in fondi certi e in Gssi stabilimenli di rendita fiscale le 
r operazioni di’ industrie e i privati traflkhi dell’ imperador Fede- 
r rigo: e dello stato nuovo, in cui per le sue straordinarie circo- 
r stanze avea questo principe ridotte le collette , ne fecero gli 
r Angioini un sistema ordinario di dritto pubblico e di governo. » 
Considerazioni sopra la sloria di Sicilia, Jai lempi normanni sino 
ai presenti, del canonico Rosario Gregorio., t. II, p. 489, éd. in-48. 
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pour la maison d’Anjou, l’a remarqué avec sagacité : 
Charles 1" ne changea rien ou presque rien à 
l’administration financière , telle qu’il l’a trouvée 
établie dans son royaume; mais il fit un système 
de ce qui jusqu’alors n’avait été qu’un expédient. 

L’irritation devint générale. On n’entendait par- 
tout que des murmures et des plaintes. Les illusions 
trompées, les souffrances réelles , la légèreté accou- 
tumée de ces peuples, leur inspirèrent de vifs regrets 
pour cette même dynastie dont ils avaient tramé 
la perte et provoqué la destruction. « OMainfroy, 
notre seigneur, s’écriaient-ils, toi que nous pleu- 
rons mort, nous ne te connaissions pas vivant. 
Nous te croyions un loup rapace au milieu des 
brebis de ce royaume; mais si on compare ton 
règne à la domination que, par suite de notre 
mobilité ordinaire, nous avons désirée avec une 
joie si grande, il faut reconnaître que tu étais plein 
de mansuétude. Nous sentons combien tes com- 
mandements étaient doux, maintenant qu’un autre 
nous en fait de si amers. Nous nous lamentions 
souvent de ce qu’une partie de notre substance 
tombait au pouvoir de ta majesté. En revanche, nos 
biens, et ce qui est bien pis, nos personnes, sont 
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maintenant la proie et le butin d’une race étran- 
gère 1 . » 

Ces doléances tardives parvinrent jusqu’à Clé- 
ment IV qui ne voulut pas s’associer à l’impopula- 
rité du roi de Sicile. La situation de Charles d’Anjou 
à l’égard du pape n’était ni facile ni simple. Tant 
que la victoire était restée incertaine et douteuse, 
ils avaient marché l’un et l’autre à un but com- 
mun, guidés par un intérêt mutuel et une espérance 
unanime. Le dissentiment, comme il arrive d’or- 
dinaire, avait commencé avec le succès. Dans 
le premier moment, Clément IV mesura sa joie au 
triomphe de l’Église ; il en fit part aux princes de 
la chrétienté dans les termes les plus magnifiques ; 
mais le sac de Bénévent porta à ces dispositions une 
atteinte soudaine et profonde. Le pape avait senti 


* « O rex Manfrede, te vivum non cognovimus, quem nunc mor- 
« tuura deploramus: te lupum credebamus rapacem inter oves 
i pascuas bujus regni ; sed, præsentis respectu dominii, quod de 
i nostræ volubilitalis et inconstantiæ more sub magnorum profes- 
« sione gaudiorum anxie morabamur, agnum mansuetum te fuisse 
« cognovimus. Jam fuisse dulcia tuæ protestatis mandata sentimus, 
« dum altcrius amariora gustamus. Conquerebamur frequentius 
« nostræ substantiæ partem in dominium tuæ majestatis adduci ; 
« nunc autem omnia bona nostra, quod pejus est, et personas, 
« alienigenarum converti videmus in prædam. » Saba Malaspina, 
lib. III, cap. xvi. Murat. Script, rer. «fa/., t. VIII, p. 832. 
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du premier coup les motifs de la conduite de 
Charles d’Anjou dans cette circonstance; dès lors, 
la défiance s’était glissée dans son esprit. Bientôt 
elle fut poussée jusqu’à l’indignation et s’exhala 
en amers reproches : « Est-il possible, écrivait le 
pape, que, foulant aux pieds les droits de la re- 
ligion et les exemples de ses ancêtres, enivré de 
carnage, affamé du sang innocent, Charles ait osé 
porter la rapine, le pillage et la mort dans cette 
ville qu’il aurait dû honorer et défendre, puisque 
c’est là qu’il avait trouvé son brevet de roi 1 1 Voilà 
donc comme il vénère l’apôtre saint Barthélemy ! 
Voilà comme il s’humilie devant le Dieu des armées 
qui l’a tiré d’un péril imminent et lui a donné la 
victoire! Il s’est montré plus dur, plus impitoyable 
que Frédéric lui-même; car enfin, ce César impie, 
mais illustre, mais puissant , mais magnifique *, 
auquel Bénévent avait osé résister, Frédéric , enfin , 
avait ordonné d’abattre les murailles de la ville r 
mais non d’exterminer ses habitants. Et quel est 

' « Erat et ipsa civitas honoranda, ut ubi regni Siciliæ bravium 
« finaliler percepisli. » Clement. IV P. ep. cclxii, ad. reg. Sicil. 
Marten. Thés., t. II, p. 306. 

’ « Magnifici pariter et maleCci Frederici. » Clement. P. IV 
ep. cclxii, ad. reg. Sic. Marten., Thts., t. Il, p. 308. 
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leur crime? D’avoir reçu l’ennemi, de lui avoir 
donné asile? C’est de Bénévent, dit-on, que Main- 
froy est sorti pour marcher contre l’armée de 
l’Église? Misérable excuse qui ne convaincrait que 
des flatteurs! Comment une place démantelée et 
toute ouverte pouvait-elle s’opposer à la milice et 
à la malice ' du prince de Tarente? Comment pou- 
vait-elle tenir tête à une armée supérieure en nom- 
bre à sa population tout entière? Et qu’on ne 
prétende pas que tant d’horreurs aient été la suite 
d’un premier mouvement , d’un entraînement irré- 
sistible! Non, il n’en a pas été ainsi. Notre cher fils 
est resté huit jours entiers dans Bénévent. C’est 
pendant huit jours, qu’au lieu de mettre un terme , 
par la voix d’un héraut, à la licence de ses hom- 
mes d’armes, il a souffert froidement leurs attentats. 
A défaut d’humanité, n’aurait-il pas dû sentir quel- 
que respect pour l’Église? n’aurait-il pas dû épar- 
gner une cité qui appartient à Baint Pierre? Mais 
serait-il vrai, comme plus d’un le soupçonne, que ce 
fut là précisément la cause véritable du malheur des 
Bénéventins? Qu’au lieu de leur servir de bouclier, 

1 « Hostilem militiam et malitiam. » Clement. P. IV ep. cclxii, 
ad. reg. Sic. Marten,, Tlus. , t. II, p. 308. 
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la protection de saint Pierre a été la cause de leur 
perte 1 ? N’auraient-ils pas été épargnés si, au lieu 
d’appartenir au saint-siège, ils fussent devenus 
les sujets du roi de Sicile, ainsi qu'il l'avait tant 
désiré? » 

On se souvient, en effet, que Charles d’Anjou 
n’avait renoncé qu’à regret à la possession de Bé- 
névent. Avant de conclure avec Urbain IV, puis 
avec Clément IV lui-même , il tenta les plus 
grands efforts pour faire comprendre cette ville 
dans son domaine; mais le pape n’y avait jamais 
consenti , et plus un roi de Naples avait intérêt à 
en réclamer la possession , plus le refus , également 
fondé, du saint-père, laissait entre eux un levain 


' « Et si præmissorum consideratio te non movit, si ad miseri- 
« cordiam pietas te non flexit, cur saltem ad Ecclesiam romanam 
a non habuisti respectum? Deferens matri in fîlia, quæex omnibus 
< ejusdem regni civitatibus ipsam sibi civitatem decrevit, tanquam 
« præcipuam filiam reservandam, sicut in convenlionibus inter te et 
« Ecclesiam ipsam inilis, ad quarum observalionem quanlo potuimus 
« arctius le adstrinximus, plenius et expressius continelur. Sed uli- 
« nam, sicut jam multi ex talibus judiciis seu auspiciis informali 
« præsagiunt, istud eidem non officiât civitati, asserentes illud 
« occasionem et causam ei pro firmo fuisse tantorum discriminis et 
« jacturæ, quod sub tuo non erat dominio remansura, quod non 
« levi firmare videtur judicio,quum in civitateset loca alia lui juris, 
« non sic ira tuæ gentis exarsit. » Clement. P. IV ep. cclxii, ad. 
reg. Sic. Marten., Thti., t. II , p. 307. 
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de méfiance réciproque et de secrète hostilité. Au 
surplus, ce grief du pape n’était pas le seul : 
Charles avait trouvé dans Bénévent le principal 
trésor de Mainfroy. S’il y fût entré en paisible 
possesseur, il n’aurait pu éviter d’offrir la meil- 
leure part du butin à un allié qui s’estimait le 
maître de toute la prise. Aussi peut-on penser que 
Clément IV s’était senti faiblement touché des somp- 
tueux présents qui lui furent adressés par le vain- 
queur. Pour calmer le pape, c’était peu de quelques 
candélabres et d’un trône d’or. Il témoigna au légat 
son mécontentement et le peu de confiance qu’il 
avait dans la probité des agents du roi de Sicile. 
Toutefois un plus grand intérêt dominait ces con- 
sidérations secondaires : il importait surtout à la 
cause commune qu’il n’y eût pas de dissentiments 
sérieux, et encore moins une rupture ouverte entre 
le pontife et le roi. Clément ne donna donc au- 
cune publicité à ses griefs ; il en borna l’expres- 
sion à une correspondance rude, mais intime, 
qu’il termina par des paroles de conciliation. Tout 
en répétant à Charles d’Anjou qu’il ne pouvait 
rien être, en Italie, que par la permission du saint- 
siège , il assura ce prince que, « malgré l'affliction 
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profonde qu’il avait causée à l’Église , elle serait 
toujours pour lui une bienfaitrice et une mère. » 
Clément IV, en jetant un voile officieux sur le 
passé, n’entendait pourtant pas renoncer à son droit 
de surveillance sur le présent et sur l’avenir. Au 
premier bruit des plaintes causées par les exactions 
fiscales des agents de Charles d’Anjou , il s’émut et 
se hâta de protester. Ce n’est pas que lui-même fût 
resté entièrement étranger à quelques-unes des ri- 
gueurs du gouvernement nouveau. Il avait donné des 
ordres sévères contre les recéleurs des trésors de 
Mainfroy et contre les gibelins réfugiés , après la 


1 « Carissimus in Christo fîlius noslcr Carolus illustris rex Siciliœ, 
a prout fertur, in quaternis suis inveniat qui fueruntin patrimonio 
« et Tuscia et aliisltaliæ partibus auri Manfredini retractiâ tempo- 
« ribus receptores, fraternilati tuæ per apostolica scripta manda- 
« mus quatenus cum dilecto Glio Roberto de Baro super hæc fami- 
« liariler conféras, et si quid invenire potueris, saltem de patrimonio 
« nostri aut Marchiæ nostræ hominibus, quid, quantum, et per 
« cujus manus receperint, rescribere non postponas. Verum quod 
« sa?pe experti sumus eorum, qui pro codem rege in urbe morantur, 
« improbitatem in nostros, ex quo præsumimus quod facile Beno- 
« ventanos molestarent; volumus et mandamus, qualenus eorum 
« quieti provideas, et a rege, suis ballivis, et justiciariis omnibus 
a inhiberi procures, ne quicquam sibi auctoritatis aut jurisdiclio- 
• nis , aut præcepti cujuslibet in eis usurpent, et tu nihilominus 
« contrarium attentantes excommunicationis protinus mucrone 
« percellas. » Clement. P. IV cp. cclxxi, ad episc. Alban. Mar- 
ten., Thés., t. II, p. 345. 


Digitized by Google 


256 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE [1266] 

bataille de Bénévent , sur le territoire pontifical ; il 
avait commandé de les arrêter, et de les dépouiller '. 
Cependant, il ne voulait point d’une persécution 
sans terme et sans frein ; il avait surtout à cœur 
de ne point engager la responsabilité morale du 
saint-siège dans les mesures de Charles d’Anjou. 
C’était là le principal souci, la préoccupation 
constante de Clément IV : « S’il y a quelqu’un, 
écrivait-il à son légat, qui ose affirmer que les 
derniers impôts levés par le roi de Sicile l’ont 
été de notre consentement, il a menti sur sa tête. 
Ce que Charles a fait en cette occasion, de son 
propre mouvement ou par l’avis des siens, nous 
déplaît ainsi qu’à Dieu. » 

Cependant le pape recommanda à son ministre 
de ne s’opposer avec force qu’aux empiétements des 
agents du fisc sur les immunités ecclésiastiques : 
«Pour le moment, disait-il, laisse Charles au re- 
mords de sa conscience; mais ne souffre pas qu’il 
perçoive le plus léger tribut sur les gens d’église. 
N’écoute aucune excuse, n’admets aucun prétexte, et 

* « Nuncium proprium ad civitalem misimus Reatinam ; potes- 
« tati et communi mandantes, quod Galiotum et bona mobilia, quæ 
« secum tulerat, arrestarent. » Clement. P. IV ep. cccxlmi, ad 
reg. Sicil. Marten., Thés., t. II, p. 377. 
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liàte-toi de t’opposer ouvertement aux demandes de 
ses baillis. Sans cela, tu relâcherais tous les liens de 
la discipline ecclésiastique. Pour ce qui est de ses 
sujets laïques qu’il dépouille indignement, tu peux 
ignorer cette injustice. Tant qu’on ne t’aura adressé 
aucune plainte directe, tu ne dois en provoquer 
aucune.... Lis cette lettre seul et en secret, et quand 
tu l’auras bien comprise et retenue, brûle-la'. » 
Selon l’usage de tous les temps, la lettre ne fut pas 
brûlée. 

Les conseils que Clément IV donna directement 
à Charles d’Anjou ne furent pas mieux suivis. Le 
saint-père ne lui épargna ni les reproches sur sa 
conduite politique, ni les remontrances sur les dé- 
fauts de son caractère et même sur l’emploi de ses 

' « Suæ tamenad præsens conscientiæ relinquatur. Quod autem 
« ab hominibus ecclesiarum accipiat non sustineas, nec sub præ- 
« textu réquisitions ipsius baillivorum suorum frangere différas 
< contumaciam. Nam hac via nervum dissolveres ecclesiaslicæ 
u disciplinæ. Vcrum hominum suorum , quos citra promissionem 
« spoliât, dissimulare potes injuriam ; quumnullaquerimonia, diffe- 
« ratur, ad quam eos provocare non debes. Et si te ad ipsam venire 
« contigerit, expedire tuæ quieti credimus quod ad nos remittas 
« earndem, ne quærentibus negando justitiam , ab ipsis qui modo 
« te diligunt contemnaris. lias autem litteras ciam interclusas solus 
« legito, postquam eas plene collegeris comburendas. » Ciement. 
P. IV ep. ccccxxxti, ad episc. Alban. Marten., Thés., t. II, 
p. *43. 

u 47 
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journées. Il lui déclara que « conformément à l’avis 
d’un philosophe ancien, il était très-utile de partager 
le temps en trois divisions principales: le passé, 
ajoutait le pape , doit être l’objet de tes réflexions; 
tu dois régler le présent avec ordre et te prémunir 
contre l’avenir; telle est la règle de conduite 
d’un homme prudent et circonspect. Si tu réfléchis 
sur le passé, tu seras de plus en plus humble 
devant Dieu, et tu donneras tous tes soins à ton 
royaume que tu as conquis, après tant de fati- 
gues et de dangers, non par le génie de l’homme , 
mais avec l’aide de la puissance divine. Mais ce 
qui importe le plus, pour le moment, c’est de faire 
régner l’ordre d’abord en toi , ensuite dans ta maison 
et dans ton royaume. Tu dois aimer Dieu et honorer 
les prêtres, te contenter de ce qui te revient et ne 
pas prendre ou retenir le bien d’autrui. Tu dois te 
laisser aborder par tes sujets toutes les fois que cela 
sera nécessaire. Choisis pour cela le lieu et le mo- 
ment qui te conviendront le mieux, sans négliger 
de prendre des précautions pour ta sûreté person- 
nelle. Règle ta maison de manière à n’avoir autour 
de toi que des hommes sages, prévoyants et fidèles, 
qui te soient attachés par le cœur, et qui ne se por- 
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tent pas envie les uns aux autres. Il ne faut pas 
cependant qu'il existe entre eux trop de liaison et 
d’amitié, de manière qu’ils ne fassent pour ainsi dire 
qu’une même personne. Que chacun sache ce qu’il 
doit faire. Nourris dans ta maison un religieux ou un 
militaire affable que tu chargeras spécialement de 
répondre avec bonté à ceux que tu ne pourras ou 
ne voudras pas entendre, et qui te rendra compte p 
verbalement ou par écrit des demandes qui lui 
seront adressées. Occupe-toi, sans retard, d’expé- 
dier promptement toutes les affaires, par toi-même 
ou par ceux qui te représentent. Que ta cour et ta 
domesticité 1 soient accortes et civiles; qu’elles ac- 
cueillent avec douceur tous ceux qui les abordent, et 
qu’elles éloignent, avec d’honnêtes excuses et sans 
les humilier, ceux qu’elles ne pourront pas ad- 
mettre. Rends et fais rendre par tes sujets, aux 
ambassades des princes et des villes les honneurs 
qui leur sont dus, aûn que ton nom en devienne 
plus illustre au dehors et au dedans de ton royaume. 

Il importe que tu aies dans tes tribunaux des juges 
instruits et intègres. Tu dois exiger d’eux le serment 


1 « Familia. » 
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solennel qu’ils rendront la justice sans acception 
de personnes ou de choses; qu’ils refuseront tout 
don, tout présent, à l’exception des vivres et des 
boissons dont la valeur ne dépassera pas une once 
d’or par mois; et encore tu dois les obliger par 
serment à ne pas recevoir ces sortes de présents 
sans ta permission ; car cette exception paraît 
toujours très-suspecte et choque les gens de bien. 
Donne à chaque juge des traitements fixes dont 
il se contente, afin que la justice soit librement 
rendue; n’entrave pas les magistrats dans leurs 
fonctions; n’appelle pas devant ta cour, sur la de- 
mande des parties, les affaires commencées, à moins 
qu’un motif grave et évident ne l’exige; mais 
plutôt que les procès suivent l’ordre de la procé- 
dure, et que les condamnés en appellent à toi s’ils 
le jugent convenable. 

« Ne permets pas qu’on emprisonne les per- 
sonnes qui ne pourront pas payer, excepté dans les 
cas spéciaux déterminés par le droit. Ne souffre pas 
que l’innocent soit pris pour le coupable, quelque 
rapproché qu’il soit de celui-ci par la parenté ou 
l’affinité, à moins que par une convention parti- 
culière il ne se soit rendu sa caution. Ne permets 
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pas que l’on force les personnes qualifiées à rece- 
voir des hôtes, si ce n’est dans le cas où tu te trou- 
verais avec une suite nombreuse en un lieu où 
l’hôtellerie publique ne suffirait pas pour loger 
toute ta suite, et alors, traite avec déférence les 
habitants les plus honorables. 

« Tu ne dois pas entraver les mariages ; tu dois 
laisser marier d’après la volonté des parents, ou , à 
défaut de parents, d’après leur propre volonté et 
le conseil de leurs amis, les filles de guerriers qui 
ne sont ni comtes, ni barons, ni possesseurs de 
grandes terres, et celles des citoyens et autres per- 
sonnes privées. Quant aux filles des comtes et ba- 
rons encore vivants, tu dois permettre qu’ils leur 
constituent une dot en argent, et les marient à ceux 
qu’ils auront choisis, pourvu qu’ils ne te soient pas 
contraires. Mais s’ils veulent les marier avec des 
terres nobles pour dot, tu dois exiger que l’on de- 
mande ton consentement, et tu ne dois pas le refu- 
ser, à moins que la personne ne te soit évidemment 
hostile. Que les filles orphelines de comtes ou barons 
se marient d’après le conseil de leurs amis et avec 
ton consentement. Dans ces occasions, ne les force 
jamais à épouser des personnes pour lesquelles 
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elles éprouveraient de la répugnance. N’enlève pas 
sans motif aux tuteurs testamentaires ou légitimes 
la tutelle des jeunes orphelins. Ne mets jamais au- 
cun impôt sur les églises, sur les monastères ou 
autres maisons religieuses , sur aucune personne 
ecclésiastique séculière ou régulière. Comme l’im- 
pôt que tu as levé cette année a causé un grand 
scandale, nous t’engageons à convoquer en parle- 
ment les barons, les prélats, les personnes notables 
des cités et des lieux importants, afin de détermi- 
ner, avec les formalités usitées, dans quels cas tu 
peux lever des impôts sur les gens de ta maison et 
tes autres sujets. » Enfin, Clément IV ordonnait à 
Charles d’Anjou d'élrc aimable '. Charles ne pouvait 
pas lui obéir sur ce point, et à d’autres égards, il 
ne le pouvait guère davantage. 

Certes, le pape avait prononcé là de nobles pa- 
roles, bien dignes du père commun des fidèles. 
Comme beaucoup d’actes dictés par le môme esprit, 
ceux-ci honorent la papauté. Mais ces conseils 
étaient difficiles à suivre. Tout les repoussait : le 

* * Si nec visibilis fueris, nec adibilis , si nec affabilis, nec ama- 
« bilis. » Clement. P. IV ep. ccclxxx, ad reg. Sicil. Marten., 
Vies., t. U, p. 407. 
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caractère de Charles d’abord ; ensuite sa politique 
qui différait et qui devait différer de celle du saint- 
siège *. 

Clément IV voulait que le roi s’appuyât exclu- 
sivement sur les Italiens : « Tu as , lui disait-il, 
dans ton conseil, des habitants du royaume; cette 
qualité est-elle de nature à te les rendre suspects? 
Nous osons te déclarer que sans eux tu ne gouver- 
neras pas bien ton royaume, et que c’est à eux que tu 
dois t’adresser, car leur prospérité est attachée à la 
tienne, et ils seraient entraînés dans ta chute, si, 
ce qu’à Dieu ne plaise! tu venais à succomber. 
Pourquoi donc soupçonnerais-tu de tels hommes 
si tu n’avais pas d’autres motifs, puisque leur hon- 
neur dépend de ta gloire et que tu ne peux courir 
aucun danger qu’ils ne le partagent avec toi'? » 

Telle n’était pas la pensée de Charles d’Anjou. Il 
avait pris possession de son nouveau royaume le 
cœur plein de défiance et de mépris pour les habi- 
tants du pays qu’il avait conquis ; mépris brutal , 
insolent, injuste si l’on veut, mais invincible, pro- 
fond et sincère. D’ailleurs à quoi bon dissimuler? 

' Clem. P. IV, ad reg. Sicil. ep. ; apud Marten. , t. II ( passim ). 
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Les âges sont-ils solidaires, et la tache imprimée 
par Dante au front des Apuliens du xui* siècle 
peut-elle s’étendre sur les générations qui peuplent 
aujourd’hui ces mêmes contrées? Sommes -nous 
offensés des justes reproches encourus par quelques 
Français dont les déportements nous firent perdre la 
Sicile? Ce triste souvenir ne l’avons-nous pas consa- 
cré sur nos théâtres 1 ? Cela dit une fois pour toutes, 
ne soyons surpris ni de la défiance ni du dédain 
d’un homme qui, après tout, n’estimait ni n’aimait 
beaucoup de choses. 

U avait vu la population, ou pour mieux dire, 
l’aristocratie de ce pays, adorer Mainfroy, l’aban- 
donner ensuite, oublier Conradin, courir au-devant 
de lui-même, et il voyait maintenant qu’on se déta- 
chait de lui pour retourner à cette maison de Souabe 
si cruellement trahie. A San Germano, à Bénévent, 
sur le champ de bataille, qu’avait-il trouvé ? Des Alle- 
mands et des Sarrasins. Par qui la barrière impre- 
nable du Garigliano avait-elle été abaissée devant 
lui sans résistance et sans combat? Par le comte de 
Caserte. Vainqueur, Charles n’avait entendu qu’ap- 


' Casimir Delavigne, les Vêpres Siciliennes. 
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plaudissements et cris de joie; il n’avait marché sur 
Naples qu’à travers une haie d’adorateurs prosternés; 
mais la confiance ne rentrait pas dans 6on âme; il 
ne se rendait pas à tous ces témoignages d’amour; ce 
n’est pas sur cette base qu’il croyait pouvoir élever 
l’édifice de sa puissance. Aussi ne songea-t-il pas 
un seul instant à l’appuyer uniquement sur les re- 
gnicoles. Il ne les éloigna pas ; il appela au partage 
de la conquête les hommes qui l’avaient aidé à 
l’accomplir; il mit un soin minutieux* à faire ré- 
tablir dans leurs possessions et dans leurs dignités 
tous ceux qui en avaient été privés par le dernier 
gouvernement; il les combla de bienfaits. On lui a 
reproché très à tort d’avoir voulu fonder une mo- 
narchie exclusivement provençale ou française. 
Rien n’est plus faux. Il l’a fait si peu que les histo- 
riens provençaux lui reprochent de n’avoir réservé 
aucun avantage dans son nouveau royaume au com- 
merce d’Arles et de Marseille '. A la vérité, comme 
il comptait avant tout sur ses compatriotes , il ne 
négligea rien pour les fixer dans ses nouveaux États. 
Il leur laissa aussi une large part dans les fruits de la 

• Appendice G, n® 4. 

' Papon, t. III. 
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victoire. Il est bien certain que Charles I" partagea 
le royaume entre deux populations bien distinctes; 
non pas entre Français et Italiens, mais entre gi- 
belins et guelfes. Tout pour ceux-ci, rien pour 
ceux-là. 

Le pape et le roi étaient bien loin d’avoir la 
même pensée sur l’avenir de la conquête : « Eh 
quoi, écrivait Clément IV à Charles d’Anjou, veux-tu 
donc avoir constamment l’épée à la main, la cuirasse 
sur la poitrine, et à tes côtés une armée toujours 
prête à la guerre? Quelle sera donc cette existence? 
Se méfier sans cesse de ses sujets, leur être éternelle- 
ment suspect? Une telle vie ne ressemble-t-elle pas 
à une mort malheureuse 1 ? — Non, saint-père, » 
pensait Charles d’Anjou, « combattre n’est pas mou- 
rir, c'est vivre. » En effet, il ne se proposait pas 
d’autre but que la guerre et la conquête. Il ne vou- 
lait pas être seulement un roi sédentaire, mais un 
chef féodal, capitaine d’aventures et surtout un 
conquérant. Dans cette préoccupation, il s’efforça 
de créer au milieu du royaume des Deux-Siciles 

' « Profecto in manu gladium et in dorso loricam, et a iatere 
« præparatum exercitum habere te jugiter oportebit. Et quæ erit 
« hæc vitæ species, nisi mortis imago misera? » Clément. P. IV 
ep. ccclxxx , ad reg. Sicil. Marten., Thés., t. II, p. 407. 
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une nation chevaleresque, animée par l’esprit de la 
France, mais sans exclusion des indigènes. Seule- 
ment, il voulut que les nouveaux possesseurs qui 
étaient de sa nation et qui tenaient de lui leurs 
droits, leur pouvoir, leurs richesses, fussent les 
plus nombreux; il réduisit les anciens propriétaires 
à n’être plus qu’une minorité. Il rendit les biens 
confisqués aux Italiens de son parti, mais moins à 
titre de restitution qu’à titre de concession ; non 
comme un droit réclamé , mais comme une faveur 
obtenue. La coutume féodale l’y autorisait. Par 
un principe admis alors dans l’Europe entière, 
un fief tombé en forfaiture était de droit sujet à 
confiscation. Ce fut ainsi qu’il enrichit ses compa- 
gnons de guerre, et encore cet attrait ne fut pas 
suffisant pour les engager à rester en Italie. La plu- 
part résistèrent aux instances du nouveau roi. 
Chargés de butin , ils reprirent le chemin de leurs 
foyers. Charles ne put arrêter les autres qu’en leur 
prodiguant l’or et la terre. Soit politique, soit pen- 
chant pour les compatriotes qui l’avaient si bien 
servi, il fut sans mesure dans ses dons. Lui, si at- 
tentif aux droits du fisc et plus jaloux encore de 
l'autorité royale , il aliéna l’un et l’autre dans ses 
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concessions. Dans ce premier moment, ce qu’il vou- 
lait avant tout, préférablement à tout, et ce qu’il 
ne pouvait obtenir que par d’immenses sacrifices, 
c’était défaire changer de main les grands fiefs et 
de créer dans ses États des dynasties féodales aussi 
nouvelles que la sienne. Ce n’était pas uniquement 
pour s’entourer d’une aristocratie tout à lui , c’était 
aussi afin de trouver une armée propre à envahir 
l’empire d’Orient, véritable objet de son ambition. 
Fidèle à l’esprit de sa maison, il tendait au pouvoir 
absolu, et son instinct lui enseignait qu’il ne pouvait 
y arriver que par la conquête. Aussi n’épargna-t-il 
rien pour gagner, pour ménager, pour flatter les in- 
struments futurs de cette ambition suprême. De là, 
cet abandon à ses chevaliers, que lui reprochait le 
pape. D’ailleurs, ce n’était pas seulement le penchant 
de sa volonté , c’était aussi l’une des nécessités de 
sa politique. Il n’était pas au pouvoir d’un chef féodal 
d’imposer à son armée une discipline sévère. La 
vertu, la sainteté elle-même ne visait pas à un tel 
résultat. Qu’on se rappelle tout ce qui se passait 
à la croisade sous les yeux de saint Louis! Son 
frère l’éprouva dès son arrivée à Naples. Entré au 
Castel Capuano, Charles I" y avait fait apporter, au 


Digitized by Google 



[1266] DE NAPLES. — LIVRE VIL 269 

milieu d’une grande salle, le trésor de Mainfroy, 
renfermé dans cette citadelle. Dès qu’on eut vidé sur 
le plancher les sacs remplis d’or monnoyé et ouvré, 
le roi demanda des balances. « A quoi bon ces ba- 
lances, » s’écria Bertrand des Baux en sautant à 
pieds joints sur les monceaux d’augustales et de se- 
quins. Il en fit trois tas au hasard, et dit hardiment ; 
« Ceci est pour monseigneur le roi, ceci pour notre 
dame la reine, ceci pour les chevaliers. » Charles, 
au fond de l’âme, se sentait assez mal satisfait de 
cette comptabilité sommaire, qui rendait la part 
de ses hommes d’armes plus forte qu’il ne l’aurait 
souhaité; mais il lui importait de leur prouver 
qu’il ne comptait pas avec eux et qu’ils devaient 
pleinement se confier à lui comme il s’abandonnait 
à eux sans réserve. 11 applaudit vivement à la sail- 
lie militaire du sire des Baux , et pour l’en récom- 
penser, il lui conféra séance tenante, le comté d’A- 
vellino, l’un des principaux fiefs du royaume. 

D’autres promotions suivirent immédiatement 
celle-ci. Simon de Montfort devint comte de Monte- 
forte et seigneur de Nola; Gautier de Brienne, 
comte de Lecce, aqcien apanage royal; d’autres 
villes, d'autres châteaux furent également donnés 


Digitized by Google 



270 HISTOIRE DE LA CONQUÊTE [4266] 

aux Joinville, aux L’Estandard, aux Clermont, 
aux Chabannes, à d’autres encore, l’élite de la 
noblesse française; mais les nationaux ne furent 
pas oubliés. Les Sanseverini, les Ruffi di Calabria, 
se virent solennellement rétablis, les premiers dans 
le comté de Marsico, les seconds dans le comté de 
Catanzaro. Tous enfin retrouvèrent leurs dignités, 
leurs titres et leurs honneurs. Charles ne voulait 
donc pas faire de son nouveau royaume une colonie 
française. Il est vrai aussi que ses regards ne s’atta- 
chaient pas exclusivement sur les Deux-Siciles. Il 
n’y voyait pas seulement un pays à gouverner par 
des lois sages et lentes, à guérir par une adminis- 
tration douce et paternelle , une population à ga- 
gner, des mœurs nouvelles à adopter; mais un camp 
à former, un centre d’opérations à établir, une mine 
d’hommes et d’argent à exploiter. Il ne se bornait 
pas à régner en paix sur Naples et Palerme, à vouloir 
vieillir sur le trône des Roger et des Guillaume; 
il prétendait étendre à la fois, au loin, la foi catho- 
lique, partout où elle était combattue; J'influence, 
la puissance, en un mot, l’esprit de la France, par- 
tout où il n’avait pas encore pénétré. Un autre désir 
plus intime l’entraînait aussi. Ce qu’il voulait beau- 
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coup pour son pays, il le voulait plus encore pour 
sa maison. Il espérait, en vaillant cadet, faire de la 
moitié de l’Europe, non pas une vassale, mais une 
dépendance de la monarchie française. Nous l’avons 
montré plus Espagnol que Français, plus fils de 
Blanehe de Castille que frère de saint Louis par les 
nuances du caractère et le tour d’esprit; mais, par 
la pensée politique, il était au plus haut degré 
prince de la maison de France. Tel a été toujours 
le génie de cette famille vraiment nationale, quoi 
qu’on en dise , et qui a eu ce bonheur, que son 
orgueil même n’a jamais pu se satisfaire que par la 
force et l’agrandissement du pays. De tous les 
fondateurs de dynastie qu’elle a fournis à tant de 
contrées étrangères et à des époques si diverses, 
aucun n’a détaché son rameau du tronc natal ; tous 
se sont liés plus ou moins avec la mère patrie par 
un traité domestique, par Un pacte de famille. 
Charles d’Anjou surtout y fut porté par tous ses 
instincts, et c’est ce qui fait qu’en le condamnant 
souvent, nous avons aussi beaucoup à lui par- 
donner. 

/ 

A l’instigation de Gezzolino délia Marra et d’au- 
tres officiers fiscaux italiens, Charles établit de 
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nouvelles divisions, de nouvelles circonscriptions 
de territoire, et par conséquent, des charges nou- 
velles. Il créa de nouveaux justiciers, amiraux, 
protonotaires, douaniers, secrétaires, maîtres ju- 
rés, baillis, juges et notaires. C’étaient à peu près 
les formes de l’administration française, telles 
qu’elles commençaient à s’établir alors par l’in- 
fluence des légistes. A l’ancienne étiquette nor- 
mande il avait substitué les charges de la cour 
de Vincennes : il avait établi un maître du palais, 
un grand écuyer, un grand chambrier, des cham- 
bellans, un maître de la garde-robe, un garde 
de la porte , un maître des cérémonies, un échan- 
son, un veneur, un prévôt de l’hôtel, des écuyers, 
des pages, un cornette-blanche ou porte-étendard 
royal, un maître des eaux et forêts, un maître de 
l’armerie, de la librairie. Enfin, la surintendance 
de la cour, jusqu’alors dévolue au grand justicier 
chef de la magna curia, échut au grand sénéchal, 
et les sept charges instituées par le roi Roger furent 
abolies ou transformées. Ces innovations soulevè- 
rent plus de haines que les exactions mêmes du 
nouveau roi; mais il voyait le but et y marchait 
sans hésiter. 
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Inspiré par la même politique, Charles voulut se 
faire un Paris, avec son Louvre et son Université. 
Les rois normands avaient habité Païenne; les 
Stauffen avaient mené une vie errante. On pourrait 
suivre un cours de géographie de l’Europe au 
moyen âge, sur la liste des voyages de l’empereur 
Frédéric II. Mainfroy ne quittait pas l’Italie, mais 
il se promenait sans cesse de la Sicile au continent, 
de Barletta à Naples, deManfredoniaàSalerne, de 
l’Adriatique à la Méditerranée. Cette existence no- 
made ne convenait pas à Charles I". La Sicile lui était 
suspecte : le nom souabe palpitait encore dans cette 
île. Charles se montra aux Palermitains, mais sans 
séjourner longtemps parmi eux. Il fallait d’ailleurs 
au fils de France, comte de Provence et d’Anjou, 
duc d’Apulie, protecteur de la Toscane, homme 
lige du saint-siège, une capitale à la fois rapprochée 
de Rome, de Florence et de Marseille. Il choisit 
Naples pour y établir sa résidence. Frédéric II avait 
habité le Castel Capuano. Sous prétexte que la 
structure en était trop tudesque, Charles l’aban- 
donna bientôt et ordonna la construction d’un châ- 
teau à la mode française. 11 le fît bâtir sur le port, 
de manière à recevoir facilement du secours par 
n 18 * 
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mer. C’est le Château-Neuf (Castel Nuovo) agrandi 
depuis par les Aragonais. 

L’Université de Naples, fondée par Frédéric 11 , 
avait été négligée depuis. Charles 1 er résolut de la 
relever. La charte des privilèges universitaires est 
datée de la première année de son règne 1 . La restau- 
ration des études fut une des premières pensées de 
ce prince , qui ne fut pas seulement un chef mi- 
litaire, mais un roi. 

Tel est l’ensemble des lois promulguées par 
le premier roi napolitain de la maison de France. 
Ainsi que nous l’avons constaté , il ne promulgua 
presque point de lois nouvelles; surtout il n’en 
abrogea aucune. 11 adopta au contraire toutes 
celles qui étaient à la convenance de son despo- 
tisme. Ce que les Souabes avaient fait contre les 
guelfes, il le lit contre les gibelins. En défendant 
qu’aucun mariage pût se conclure dans les familles 
des grands vassaux sans la permission royale, il 
suivit la législation des rois normands, confirmée et 
aggravée par Frédéric II*. Cette loi, injuste et arbi- 
traire , mais entièrement conforme aux principes 

' T. IV, 1 . xi. 

* Sa Constitution Honorem nostri dmkmatis. Reg Fred. II. 
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féodaux, et dont au point de vue de la féodalité on ne 
pouvait blâmer que l’abus, était fondée sur ce prin- 
cipe que les femmes, étant admises à succéder aux 
fiefs, ne pouvaiept les porter dans des maisons étran- 
gères sans l’autorisation du souverain*. Charles I er 
l’exagéra et la rendit odieuse dans la pratique; mais 
il n’en était pas l’inventeur. 11 en fut ainsi de beau- 
coup d’autres lois d’origine normande ou souabe ’. 

Sa politique fut aussi de n’abolir jamais aucune 
loi, mais de les éluder souvent dans l’exécution. Il 
ne promulgua aucun décret contre la Grande Cour, 
œuvre de Roger 1", seulement il négligea de la con- 
voquer. Ce fut l’objet des plus vives représentations 
de Clément IV, qui lui déclara que son devoir était de 
réunir les prélats, les barons et les communautés, 
pour leur exposer ses besoins et pour régler, avec 
leur consentement, tel subside qu’ils voudraient 

' a Sic Qlias suas innuptas domi lotæ vitæ tempore permanere; 
« nec enim inter eas absque permissions curiæ matrimonia posse 
« contrahi; adeoque difficile pormissionem hanc hactcnus impetra 
« tam, ut alias quidem tune demum liceret nuptui dare, quumjam 
« omnem spem sobolis senectus ingruens sustulisset; alias vero 
« perpétua virginitate damnalas, sine spe conjugii decessisset. » 
Hug. Falcand, Hist. Sic., apud deIRe, Cronisti napoletcmi, 1. 1, 
p. 277. » 

* Tel est l'affreux supplice du pied coupé. Voy. Sicla Membra- 
norum, p. 1". 
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bien lui accorder. Le pape ajoutait que le roi devait 
se contenter de ce secours. Mais Charles d’Anjou 
était bien décidé à ne point obéir à la cour de Rome 
sur un point si essentiel. 11 se souvenait trop bien 
qu'Urbain IV avait voulu le soumettre au jugement 
annuel de ce même conseil dont Clément IV exi- 
geait la convocation , et Clément pensait sans doute 
qu’en rétablissant ces comices féodales, il laisserait 
une épée toujours suspendue sur la tête du fils de 
l’Eglise. Là était leur dissentiment; c’est ce qui 
explique comment, après une alliance intime et 
des services réciproques, il a pu s’élever tant de 
causes de discorde et une défiance si profonde 
entre le souverain pontife et le prince que Rome 
avait choisi, appelé, couronné. 11 semble qu’il y ait 
là une contradiction évidente : il n’y en a aucune, 
et le déchirement intérieur naissait du fond même 
de la situation'. 

1 Saba Malaspina, qui passe généralement pour un partisan de 
Charles d’Anjou, est au contraire le représentant énergique de la 
portion du parti guelfe et pontifical opposée à ce prince. Il est donc 
loin d'èlre impartial, et c'est à tort qu'on regarde les accusations 
violentes de ce chroniqueur comme des aveux arrachés à un ami 
par la force de la vérité. Cependant, c’est sur le témoignage de 
Saba Malaspina que Charles 1" est presque toujours condamné. On 
ne voit pas que cet historien accuse tant qu’il peut le roi pour dis- 
culper le pape. 
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Le rétablissement de la faction guelfe dans toute 
l'Italie avait été la conséquence nécessaire de la 
victoire de Bénévent. L’autorité de Charles d’Anjou, 
au nom de l’Église, fut reconnue dans la Marche 
d’Ancône. Brescia livra au fil de l’épée la garni- 
son qu’Oberto Pallavicino y avait laissée. Oberto 
mit le territoire de cette ville à feu et à sang ; mais 
Raimond et Napoléon délia Torre le forcèrent d’é- 
vacuer tour à tour Brescia, Verceil et Parme. 11 ne 
lui resta que Plaisance. Deux envoyés pontificaux 
réussirent , par un adroit manège , à brouiller 
Pallavicino et Buoso di Doara, si longtemps unis. 
Chassé de Crémone par Buoso, le marquis se 
retira dans sa forteresse de Borgo San Donnino, 
près de Parme. Les guelfes rentrèrent dans toutes 
les villes de Lombardie, en chassèrent les gibelins, 
et un Provençal, de l’illustre maison des Baux, fut 
élu podestat de Milan , sous la protection du nou- 
veau roi de Sicile. 

La réaction guelfe s’accomplit moins facilement 
en Toscane; non que les esprits n’y fussent très- 
disposés en faveur du parti guelfe; mais des forces 
considérables avaient été concentrées à Florence et 
dans les environs, sous le commandement d’un 
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militaire jusqu’alors redouté et illustre, Guido No- 
vello, comte de Casentino, l’un des représentants 
de cette grande maison des Guidi , qui brillait d’un 
égal éclat dans les deux camps opposés*. 

Tandis que Guido Guerra aidait Charles d’Anjou 
à exterminer Mainfroy, Guido Novello, à la tête 
d’une garnison allemande, retenait la république de 
Florence sous le joug des gibelins. Cependant la 
fermeté du comte Novello fléchit avec le bonheur 
de son parti. Après la bataille de Bénévent, il perdit 
courage et essaya de substituer l’adresse à la force. 
Pour conjurer la haine générale, provoquée -par 
ses injustices et ses violences, Guido affecta un vif 
désir de conciliation. Il y avait alors une confrérie de 
chevaliers, nommés les Frères de Sainte-Marie. A cela 
près qu'ils ne se liaient par aucun vœu de chasteté 
et qu’ils pouvaient même se marier, ils ressem- 
blaient aux Templiers par le costume et surtout par 
la réputation. Comme les chevaliers du Temple, les 
Frères de Sainte-Marie portaient une croix rouge 
sur des vêtements blancs; et pour achever la ressem- 
blance, ils aimaient les plaisirs de la table et toutes 

1 Arrivabene, il Secolo di Dante, p. 154. 
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les jouissances un peu grossières do la vie, ce qui 
les avait fait surnommer Frati Godcnti'. Mais leurs 
vices mêmes semblaient les rendre propres à as- 
soupir la guerre civile. Amollis par la sensualité, 
riches d’ailleurs pour la plupart, moins ardents, 
moins emportés, moins méchants que leurs con- 
temporains, ils plaisaient à la multitude et jouis- 
saient de quelque crédit parmi le peuple. C’est à 
Bologne que florissait cette confrérie joyeuse. 
Guido Novello fit venir deux de ces chevaliers et 
leur remit le gouvernement de Florence. Ils se nom- 
maient Loderingo de Liandalo et Napoleone Catalini 
Malavolti 1 . Sous l’inspiration de Guido Novello, ils 
fondèrent un sénat de trente-six prud’hommes , qui 
divisèrent à leur tour la population, sans distinction 
de rang ni de richesses, en sept arts ou métiers. 
Chacun de ces arts prit une bannière. Loderingo et 
Catalini n’étaient que des instruments passifs entre 
les mains du comte de Casentino. Indifférents en 

1 II n'y a qu'un néologisme très-récent et d'assez mauvais goût 
qui puisse traduire exactement cette expression. Les mots : Frati 
Godenti n'auraient d’équivalent en français que ceux-ci : les frères 
viveurs. Le pape Clément IV leur écrivit des lettres équivoques. 
Thés. Anecd., p. 429 et 436. 

* Paolino Pieri , Cron. (ad an. 4265). — Villani , VII, 15. — 
Arrivabene, il Secolo di Dante, p. 455. 
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réalité à tous les partis, ils étaient supposés appar- 
tenir à des factions contraires. L’un passait pour 
gibelin, l’autre était réputé guelfe; on leur avait 
partagé les rôles. 11 arriva de cette combinaison ce 
qui advient de tous les partis mixtes dans des mo- 
ments de crise : les deux nouveaux podestats, 
chargés de représenter la modération , déplurent à 
tout le monde. Avec leur nouvel emploi, les deux 
Frali avaient essayé de montrer quelque dignité 
personnelle; on les traita d’hypocrites. Au fond, ils 
n’étaient que des sceptiques insouciants. On chassa 
ces pauvres épicuriens ', qui n’avaient pas su 
prendre au sérieux l’esprit de faction. Les révolu- 
tions ne pardonnent que le fanatisme. Un châtiment, 
certes trop sévère, les atteignit jusqu’en enfer : 
Dante, le fanatique par excellence, les y a vus se 
traînant et pleurant, sous des chapes dorées, dou- 
blées de plomb et rougies au feu*. 


' Le passage d es Frati Godenti , au pouvoir, quoique tres-rapide , 
laissa une longue trace dans le régime intérieur de la république de 
Florence. D’une circonstance transitoire sortit un ordre durable. 
Devenue , en principe, une aristocratie marchande, Florence trouva 
ensuite ses représentants naturels dans les Médicis. 

’ « Laggiù trovammo una gente diplnta 

• Che giva inlorno assai cou lenti passi 

• Piangendo , e net semblante s tança e vinla. 
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En dernier résultat, les combinaisons du comte 
Guido n’aboutirent qu’à sa chute et à celle de son 
parti; il fut chassé par les trente-six qu’il avait 
institués. Alors, maîtres de Florence, les guelfes 
envoyèrent des députés à Charles d’Anjou et lui 
offrirent la souveraineté de leur ville. 11 hésita quel- 
que temps, du moins il feignit d’hésiter, pour mé- 
nager la défiance ombrageuse de la cour de Rome. 
Enfin, après quelques pourparlers, il accepta et en- 
voya aux Florentins huit cents cavaliers français, 
sous le commandement de Guy de Montfort. Ces 
troupes entrèrent à Florence le jour de Pâques de 
l’année 1267. Les gibelins n’attendirent pas leurar- 


• Egli avean cappe cou cappucci bassi 

• Dinami agli occlii , faite délia taglia 

• Che per li monaci in Cologna fassi. 

• Di fuor dorale son , si ch’ egli abbaglla ; 

« Ma dentro tulle piorobo , e gravi tanlo 

« Cite Fedcrigo le mettea di paglia. 

• 0 in elerno falicoso manto ! 

• Noi cl voigenuno ancor pure a uian manca 

« Con loro insieme, intenti al tristo planto.... 

• Ma vol chi siete , a cul tanlo distilla , 

« Quant’ io veggo , dolor giù per le guance , 

• E che pena è in voi che si sfaiilla? 

• E 1' un rispose a me : Le cappe rance 
« Son di piombo si grosse, clic 11 pesl 

• Fan cosl cigolar le lor bilance. 

• Frali Godcnti ftimnio , e Holognesi , 

• Io Calalano , e costui Loderingo 

« Noniatl, e da tua terra Insieme preii > Inferno, c. ixili. 
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rivée, et, dès la veille, ils s’évadèrent tous pen- 
dant la nuit. Charles d’Anjou fut proclamé sei- 
gneur de Florence pour dix ans. On réduisit le 
conseil des prud’hommes à douze membres, tous 
guelfes. Après avoir consulté le pape et le roi 
Charles, les Florentins renouvelèrent les vieux ar- 
rêts de bannissement contre les gibelins, confisquè- 
rent leurs biens , les partagèrent en trois catégories 
et les répartirent de la manière suivante : un tiers 
pour la commune , un autre pour indemnité des 
pertes éprouvées par les émigrés guelfes, un troi- 
sième pour la constitution d’un fonds commun en 
faveur du parti. 11 n’y a rien de nouveau dans le 
monde 1 . 

La soumission des autres villes de la Toscane 
suivit de près le rétablissement des guelfes à Flo- 
rence. Charles I" avait mis Guy de Montfort à la 
tête de tout le pays, en qualité de vice-roi, mais 
dans l’intérieur des villes soumises à son autorité , 

1 On pourrait croire ce rapprochement fait à plaisir; mais la chro- 
nique de Riccordano Malespina, qui a servi de modèle à Villani, 
est formelle sur tous ces points : « Gli delli signori ( il papa e il re) 
« ordinarono in questo modo che no fosse fatlo tre parti, l’una 
« fosse del comuno, e l’ altra fosse de’ guelB per menda , ch’ erano 
« stati disfalti da ghibellini, e l' altra fu diputala alla parte guelfa. » 
Rie. Malesp., apud Murat., Script, rer. ital., VIII. 
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à Prato , à Pistoia, à Arezzo, il donna ou laissa le 
commandement à des Italiens qui avaient fait preuve 
de dévouement à sa cause et à sa personne. Sienne 
et Pise résistaient encore. 

Appelé ainsi par l’Italie entière , Charles I er vou- 
lut jouir de son triomphe, fortifier son parti par sa 
présence et régler lui-même ses intérêts. Après 
avoir constitué son gouvernement, il annonça au 
pape sa résolution de passer en Toscane et de 
s’arrêter a Viterbe, pour se prosterner au pied 
du trône pontifical. Clément IV fut très-effrayé 
de cette déclaration. 11 n’aimait à voir le fils de 
l’Église qu’à distance, et s’efforça de le détourner 
de ce voyage, lui en démontrant d’avance l’inu- 
tilité. Le pape déclara au roi que « s’il avait 
conçu l’espérance de changer quelque chose à ses 
résolutions, touchant les libertés de l’Église, cette 
espérance était vaine, et que s’il avait des re- 
présentations fondées à opposer aux plaintes des 
ecclésiastiques, il lui suffisait de les soumettre à 
l’évêque d’Albanu, légat du saint-siège. D’ailleurs, 
l’avis d’hommes prudents et sages était qu’il ne 
devait pas s’absenter un seul instant de son royaume 
dans les circonstances présentes; que si cependant 
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il était décidé à venir, il serait reçu par le saint- 
père avec une tendresse paternelle; mais qu’il se 
gardât bien d’amener une suite nombreuse , dans 
une ville trop petite pour la contenir. » Malgré 
ces insinuations si claires, Charles quitta Naples 
et -se rendit à Viterbe. Il y était d’ailleurs appelé 
par un intérêt non moins pressant que les affaires 
d’Italie. 

En Orient, les événements semblaient également 
préparés pour Charles d’Anjou. S’il y avait alors 
un bras qui pût restaurer l’Empire Latin, c’était le 
sien; il le savait, et toute la chrétienté le savait aussi. 

La conquête de Constantinople par les Latins 
avait glorieusement ouvert le xm" siècle. Cet évé- 
nement, l’un des faits les plus considérables de 
l’histoire, amenait l’inauguration d’une ère nou- 
velle : le triomphe définitif de l’Occident sur 
l’Orient, du Moyen Age sur le Bas-Empire. L’hellé- 
nisme était chassé de l’Europe; la monarchie 
pontificale s’étendait sur la chrétienté tout entière; 
du faîte de Sainte - Sophie , un légat dominait 
l’Orient, au nom du souverain pontife. Mais il 
ne suffisait pas de réaliser une pensée si grande; 
il fallait lui donner la force, la durée et la vie. 11 
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n’en fut pas ainsi, et l’introduction du génie de 
l’Europe au centre même de la puissance orientale 
ne fut qu’un pompeux avortement. 

C’est en vain que les dynasties occidentales 
avaient occupé le trône des Césars de Byzance , et 
qu’une pléiade féodale s’était formée, en Orient, 
autour d’un comte de Flandre , travesti en César. 
C'est en vain qu’un gentilhomme champenois était 
devenu prince de Morée 1 , un bourguignon, duc 
d’Athènes*; qu’on avait vu du fond de quelque châ- 
teau de la Normandie ou de l’Auvergne surgir des 
comtes de Céphalonie, des seigneurs de Corinthe 
ou de Sparte. Malgré l’éclat romanesque répandu sur 
ces métamorphoses, elles furent plus spécieuses 
que solides. Un lien leur manquait. L’impuissance 
suzeraine établie dans le palais de Blaquernes ne 
pouvait prêter un appui réel à toutes ces seigneuries 
improvisées. L’Empire Latin était circonscrit dans 
l’enceinte de Constantinople, ou du moins, s’il avait 
pris pied en Europe; il lui était impossible de 
s’étendre jusqu’en Asie. Des dynasties byzantines, 
celles de Nicée et de Trébizonde, conservées in- 

’ Le sire de Villehardouin. 

* Le sire de La Roche. 


« 
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tactes dans le voisinage de la monarchie nouvelle, 
la tinrent en échec et finirent par la renverser. 

Sous le faible Baudouin 11, de Courtenay, issu de 
Louis le Gros , Constantinople avait été reconquise 
par les Grecs sur les Latins, qui l’avaient occupée 
soixante ans. Les premiers s’étaient aguerris et les 
autres s’étaient affaiblis dans l'intervalle. Malgré 
leur haine pour les Occidentaux , les Grecs avaient 
emprunté quelque chose de leur organisation mili- 
taire et féodale. Ils s’étaient servis de leurs armes 
pour les vaincre. Manuel Paléologue occupait alors 
le trône d’Orient qu’il avait usurpé en homme plein 
de ressources et de ruse. D’abord associé à Jean 
LascariB, il avait enlevé la couronne à cet enfant; 
puis, l’avait fait passer déchu et aveugle, de la 
Chambre de porphyre au fond d’une prison. Bau- 
douin de Courtenay, chassé par Paléologue, s’était 
réfugié en Italie où il fut accueilli par Mainfroy, 
dont il se déclara imprudemment l’ami et même le 
défenseur officieux à la cour de Louis IX 1 . Après 
la bataille de Bénévent, Baudouin se crut perdu. 
Le pape lui avait adressé deB messages sévères. - 


1 Urban i P. IV ad Albert. Not. ep. x. Marten. Thés , t. H, 
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Charles d’Anjou pouvait se venger de ses rapports 
avec le fils de Frédéric et provoquer contre lui les 
foudres pontificales , mais il restait à l’empereur 
déchu son droit sur Constantinople. C’était un bon 
gage. Ce gage sauva Baudouin. 

A l’exemple de la reine Blanche , sa mère , et 
comme tous les grands esprits de son époque, 
Louis IX excepté, Charles d’Anjou n’attendait plus 
rien des croisades. Dès sa jeunesse , il avait eu l’in- 
stinct de leur impuissance. Vaillant champion de la 
croix, il arrosa de son sang la terre sainte, mais 
ce n’est pas à ce sol épuisé qu’il demandait le 
triomphe des chrétiens en Asie. Leur délivrance , 
telle était la conviction de Charles, ne pouvait plus 
résulter que de l’établissement d’une puissance 
forte et durable, à Constantinople, dans la capitale 
même de l’empire. Des comtes de Flandre, des 
Brienne et des Courtenay l’avaient bien tenté, mais 
une si haute entreprise n’avait pu être achevée par 
leurs mains débiles. A cette œuvre gigantesque il 
fallait un homme de grande renommée, le pre- 
mier capitaine et l’un des premiers parmi les 
princes de son siècle, un chef de guerre éprouvé , 
le fils et le frère d’un roi de France , le plus 
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puissant des comtes couronnés, devenu roi d’une 
contrée maritime placée à l’entrée de l’Orient; en 
un mot, Charles I er , roi des Deux-Siciles. Cette 
pensée lui était inspirée à la fois par son orgueil 
et par sa politique, car on ne peut douter que, dans 
son intime pensée, il ne se soit adjugé l’empire 
grec, non en l’arrachant par la violence au faible 
prince qui en demeurait titulaire , mais en ame- 
nant Baudouin à déposer le manteau impérial sur 
des épaules faites pour le porter. Quelque opu- 
lent duché, en Italie, quelque seigneurie grasse 
et plantureuse, lui auraient soldé le prix d’un 
empire nominal entre ses mains, réel entre celles 
de Charles d’Anjou. Constantinople, au lieu d’ap- 
partenir à une dynastie mendiante, serait deve- 
nue l’une des annexes de la grande monarchie 
capétienne. Toutefois, Charles ne voulut arriver à 
ce résultat que pas à pas, avec des précautions in- 
finies. Ce plan , arrêté dans son but éventuel , 
quoique flottant dans ses moyens , fut conçu de 
manière à suppléer par des équivalents à ce qui 
aurait pu faire défaut dans son exécution intégrale 
et complète. 

Par son élasticité, par sa souplesse, l’organisa- 
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tion féodale se prêtait à ces combinaisons avec une 
aisance dont nous avons perdu l’usage, et qui d’ail- 
leurs ne serait plus d’accord avec la régularité 
symétrique de nos lois internationales. A défaut de 
la souveraineté directe, on pouvait recourir à la 
suzeraineté, à Yaltum dominxum , qui y suppléait 
utilement et qui la remplaçait souvent sans amener 
aucune perturbation apparente dans les rapports 
des États entre eux. Si le vassal était plus fort 
que le suzerain, c’est la suzeraineté qui passait 
à l’état de fiction légale, et le pouvoir n'en demeu- 
rait pas moins entre les mains de celui qui le pos- 
sédait en réalité. Charles d’Anjou , avec une habileté 
consommée, résolut de se servir de ces deux moyens. 
11 consentit à laisser à Baudouin levain titre de suze- 
rain et de se faire le premier de ses vassaux , en ne lui 
abandonnant que Constantinople et sa banlieue; 
mais en même temps il négocia avec l’empereur 
lui-même, et avec Guillaume de Villehardouin, 
pour faire passer la Morée , de l’obédience de 
l’empire d’Orient à celle du royaume des Deux- 
Siciles. Or, comme le duché d’Athènes et les autres 
seigneuries établies en Grèce étaient en grande 
partie des fiefs de la principauté de Morée, le roi 
ii <9 
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de Sicile devenait ainsi le suzerain de l’Hellénie 

« 

tout entière, jusqu'aux portes de Constantinople. 
C’est le plan que nous voyons réalisé en Asie , où 
le Grand Mogol, prétendu suzerain de l’Inde, dort 
sur un trône de diamants , protégé par des épées 
étrangères. 

Pour donner une base à ce projet, Charles I", 
immédiatement après la bataille de Bénévent, avait 
envoyé une troupe commandée par Garnier Ala- 
man, chevalier provençal, pour se saisir de la dot 
d’Hélène Comnène, qui consistait dans l’île de Cor- 
fou et dans les villes d’Avlona, Canina et Butrinto, 
l’ancienne Buthrote; mais de puissants obstacles 
s’opposaient à des desseins si bien concertés. 

Lorsque Hélène Comnène restée veuve de Main- 
froy se fut réfugiée au château de Trani, elle 
espéra se sauver sur la flotte sicilienne, com- 
mandée par Filippo Cinardo , amiral de Sicile. 11 
attendit la reine pour la transporter en Grèce, 
dans les Etats de son père, le despote Michel. 
Mais dès que Cinardo eut appris qu’Hélène était 
prisonnière, au lieu de se rendre à Charles d’An- 
jou, il se dirigea sur Corfou, avec ses fils, 
et s’empara pour lui- même, non-seulement de 
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cette île, mais de toutes les villes dotales de la 
veuve de Mainfroy, et y fit acte de souveraineté en 
distribuant des fiefs. Privé de sa fille, le despote 
s’en serait consolé en rentrant dans ses terres; 
mais il n’osa attaquer l’amiral à main armée, 
et n’en vint à bout qu’à force d’artifice. 11 caressa 
son orgueil, lui donna une de ses nièces en ma- 
riage, puis le fit assassiner. Toutefois ce crime 
fut inutile au Grec. Garnier Alaman défendit la 
dot d’Hélène, en apparence dans l’intérêt des fils 
de Cinardo , en réalité pour Charles d’Anjou '. 

De plus graves événements se passaient sur le 
Bosphore. L’usurpateur Michel Paléologue régnait 
avec quelque gloire et surtout avec une habileté 
profonde. Il était si dégagé des préjugés de sa na- 
tion, qu’à Constantinople, soit pour le décrier, 
soit par étonnement de son scepticisme, on at- 
tribuait sa naissance aux amours d’une Grecque 
et d’un Latin. Menacé par Charles d’Anjou, qui 
était averti de tous ses desseins, Michel ne crut 
pouvoir parer une invasion des Francs dans l’em- 
pire que par le rétablissement de la dynastie 

1 À rch. Neapol., regislr. 1272, indict. xv, fol. 2i. Buclion, Prin- 
cipautés françaises en Morée, 2* époque, p. 200. 
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tombée. Comme il savait les papes moins dévoués 
à la 4égitimité d’une race qu’à la propagande d’un 
symbole, il réveilla la vieille chimère de la réunion 
des deux Églises et se proposa d’en faire une réa- 
lité. Il attachait à cette révolution religieuse la durée 
de sa dynastie, objet unique des préoccupations du 
rusé Paléologue, et ses démarches, tantôt prudentes, 
tantôt emportées, tendaient toutes à ce but. 

Urbain IV avait reçu les ambassades de Michel. 
Il inclinait à les écouter favorablement, lorsqu’il 
fut distrait de ses propositions par la croisade de 
Sicile. Michel les renouvela à Clément IV. C’était 
un grand danger pour Charles d’Anjou ; mais 
Clément se fiait peu à la bonne foi de la cour 
de Byzance. Il était trop occupé des intérêts de 
l’Église en Italie pour prêter son attention à des 
offres qui lui paraissaient illusoires, ou dont le 
succès lui semblait très-incertain. D’ailleurs, il 
connaissait les vues de Charles I' r sur Constan- 
tinople. Français de naissance et de cœur, il 
voyait avec plaisir l’extension du génie de la 
France en Orient; peut-être aussi une absence 
momentanée de Charles d’Anjou de l’Italie ne lui 
déplaisait-elle pas. Quoi qu’il en soit, il reçut avec 
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froideur l’ambassade de Paléologue et l’éconduisit 
par des paroles vagues. Charles respira j mais, 
malgré le peu d’empressement que mettait le pape 
à le voir, il ne perdit pas un instant pour se 
rendre à Viterbe. Il y trouva l’empereur Baudouin 
et le prince de Morée, représenté par le chancelier 
d’Achaïe , à la tète d’une grande quantité de né- 
gociateurs, tant chevaliers que légistes. Charles 
avait amené avec lui ses principaux ministres. Le 
27 mai 1267, un traité d’alliance fut conclu entre 
ces princes sous les auspices du pape. 

Le roi de Sicile s’engagea pour lui-méme et 
pour ses héritiers à fournir à Baudouin un se- 
cours de deux mille cavaliers, au moins pendant 
six ans. L’empereur, de son côté, céda au roi la 
seigneurie directe sur la principauté d’Achaïe et sur 
la Morée, possédées par Guillaume de Villehar- 
douin. En même temps, il lui abandonna en pro- 
priété l’île de Corfou et les villes maritimes qui 
composaient la dot d’Hélène Comnène, occupées 
alors par les enfants de Filippo Cinardo. Baudouin, 
facilement prodigue de ce qu’il ne possédait pas, 
donna à son allié toutes les dépendances de l’empire 
grec au delà des Dardanelles, à l’exception de 
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Lesbos, Samoa, Gbio et de la ville de Constan- 
tinople. Restaient encore des possessions qu’il 
avait aliénées dans sa détresse en faveur de divers 
princes étrangers, tels que le duc de Bourgogne 
et le comte de Brienne. L’éventualité en fut égar 
lement accordée à Charles d’Anjou. Enfin, par ce 
traité, les droits sur l’empire d’Orient restèrent 
dévolus réellement au roi de Sicile, qui fut in- 
vesti par l’anneau d’or du haut domaine sur la 
principauté d’Achaïe et sur le Péloponèse. 

Des mariages scellèrent ces traités. Louis d’An- 
jou, second fils de Charles 1", épousa Isabelle de 
Yillehardouin, et sa fille Béatrix, encore enfant, 
fut accordée à Philippe de Courtenay ', roi de 
Thessalonique, fils aîné de l’empereur Baudouin. 

Le destin de l’Orient réglé, il fallait s’occuper 
du sort de l’Italie. Clément IV investit Charles 
d’Anjou du titre de paciaire ’, ou conservateur de la 

1 Ducange , Histoire de Constantinople so us les empereurs fran- 
çais. Paris, imprimerie Royale, 4657. 

’ « Clemens churissimo ia Ciiristo filio, Carolo, illuslri régi Si- 
« ciliæ, salulem; et qtium te in parlibus Tusciæ, romano subjectis 
« imperio nunc vacanti, paris constituerimus per nostrassub certa 
« forma litleras, servatorem , in eisdem tibi paciarii scu pacis ser- 
« valons odicium commiltentes; dictum olïicium, et omnia in eis- 
c dem tibi concessa lilteris, cæteraque ad hujusmodi solidalionem 
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paix , Charles s’en contenta pour le moment; il au- 
rait préféré celui de vicaire impérial, plus connu 
et mieux défini. Il ne renonça pas à l'obtenir; mais, 
pressé de se rendre en Toscane, il n’iûsista point 
et annonça son départ pour Florence. Le pape, 
après l’avoir surnommé ange pacifique', le con- 
gédia avec des témoignages de tendresse mêlés 
de vifs reproches. Mais Charles gardait un res- 
pectueux silence et ne répondait qu’en peu de mots; 
trop fier pour ‘faire des promesses mensongères, 
trop prudent pour s’engager par des paroles incon- 
sidérées. Enfin il parut à Florence et y fut reçu avec 
une joie éclatante et sincère. La ville se porta à sa 
rencontre, le carroccio en tête. Chaque corps de 
métier avait arboré son gonfanon : les juges et les 


« negocii pertinentia , ea te lege volumus tantummodo usque ad 
« triennium obtinere ; quod si forsan imperatorem , vel regem Ro- 
« manorum a sede apostulira approbatum, infra prædictum tempus 
« regnare contigerit, aul per sedem eamdem prædictum tibi officiu ît» 
i interdici, tu ampliuseodem oflicio ultra mensem post interdictum 
« hujusmodi non ularis; et si contrarium feceris, eo ipso personam 
« tuam excommuniralionis, terram vero inlerdicti sentenliis, quas 
« propter hoc ex nunc ferimus, decernimus subjacere. DatumVi- 
« terbi n non. junii, pont. nostri anno ni.» Breve Clementis IV ponlif. 
romani , quo Carolum I andegaviensem , regem Siciliœ, Paciarinm 
Tusciœ constitua, d. d. u, non. juuii, an. 1267. Apud Lunig.Cbdex 
ital. diplomaticus , t. I, p. 1074. 

• Ibid. 
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notaires portaient l’étoile d’or en champ d'azur; 
les marchands de draps français, l’aigle d’or en 
champ de gueules; les changeurs, un agneau; les 
médecins, une madone; les ouvriers en soie, une 
porte rouge sur un fond blanc; les pelletiers, un 
Agnus-Dei sur un fond bleu. Suivi de ce cortège, 
le paciaire fut conduit au bourg d’Ognissanti , où 
une fête lui était préparée, une véritable fête ita- 
lienne, consacrée à la religion et embellie par les 
arts. Cimabue était alors le peintre sans rival 1 ; 
Giotto n’avait pas paru; enfant, il ne gardait pas 
même encore les brebis dans les champs. Cimabue 
peignait sa Madone. Charles d’Anjou fut conduit 
à l’atelier du peintre par un peuple transporté 
d’enthousiasme. Là, les deux royautés se rencon- 
trèrent, presque égales en orgueil, car Cimabue 
était aussi un homme fier et magnifique. Le roi 
de Sicile était-il sensible au prestige des arts , ou 
n’eut-il d’autre dessein que de plaire aux Athéniens 
de l’Italie? on l’ignore. Quoi qu’il en soit, il dut 
voir sans peine cette Vierge aux traits durs, cette 

* « Credclte Cimabue ndla pintura 

■ Tencr lo campo , cd ora ha Giotto U grido , 

< Si clic la fama di colui oscur?. » 

Purg., c. xi. 
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mère sans pitié, pleine, non de grâce, mais d’une 
grandeur sauvage. Elle réalisait à ses yeux l’idéal 
du catholicisme, tel qu’il était gravé dans son âme. 
Cimabue avait répondu à sa pensée. Sa Madone est 
une Némésis*. 

Le bourg habité par Cimabue porte le nom de 
Borgo Allegro, en souvenir de la royale visite. 
Charles d’Anjou fut toujours populaire à Florence. 
11 servit la vengeance de cette république après 
avoir flatté sa passion pour l’art. A la prière des 
Florentins, il déclara la guerre aux Siennois, et, 
suivi de tous ses chevaliers, tant français qu’ita- 
liens, il alla mettre le siège devant Poggibonzi, 
château d’une assiette et d’une structure très-fortes, 
situé sur la frontière des républiques de Florence 
et de Sienne. Cette dernière s’en était emparée 
après la bataille de Monte Aperti et en avait 
fait le refuge de tous les gibelins; mais, tandis 
que Charles se préparait à frapper à la fois l’Italie 
et l’Orient , un orage inattendu éclata tout à coup 
du côté de l’Allemagne, et vint fondre sur sa tête. 

1 Elle fut portée depuis dans l’église de Santa Maria Novella , où 
oo la voit encore- 

FIN DU LIVRE VU. 
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APPENDICE C. 

LE CONFORT ET LE DESCONFORT. 

CHANSON DE CHARLES d' ANJOU. 

Biblioth. Royale, manuscrit 772—184. Suppl. 2&, Cangé. 


1 . 


Trop es destrois qui est deconforté 
De celc en qui il a tôt son cuer mis ; 

Et j'en ai tant souffert et enduré 
Peine et travaux comme loiaus amis. 

Ce, sachiez bien, jà ne m'en parliré, 
Ains servirai i mou povoir toz dis 
Tant que j'aurai vers ma Dame trouvé 
Aucun confort des maus où cil m'a mis. 

2 . 

Le desconfort m'a si desespéré 
Que je ne sai que puisse devenir. 

Mais un espoir m’a tout réconforté , 

Que li li doit de mes maux souvenir; 

Et tant me fie à sa grant lolauté 
Jà por autre ne me devra gucrplr 
Quant el saura con je lui ai esté 
Fins et verais, cortois sans repentir. 
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3 . 


Rc loiaulé me voloit avancicr, 

Bien porroie «le legicr soustenir 
Ma grant dolcur et mes maus alegicr 
Que bonc amours inc fet por li souffrir. 
Toz jorz serai et sui en son dangier 
Ce sachiez bien , je ne in'cn puis partir ; 
Por ce li pri qu'ele m’i vueillc aidicr, 
Qu'en desespoir ne me face morir. 

4 . 

Ccle m’i nuist qui m'i détroit aidicr. 

Et si ne daigne avoir de moi merci ; 

Né nulc riens ne me peut alegicr 
Sé cele non qui si nie lient sesl 
Que ne me puis né ne sai conselliier; 
Ains en remaing dolcnz cl esbalii, 

Puis qu’el me vuet en tel dolcur lessier 
Metz me vendroit la mort que vivre cilsi. 

5 . 

Un seul confort me tient en bon espoir 
Et c'est de ce qu'onqiies ne la guerpi ; 
Servie l'ai , tosjors à mon povoir. 

Ne onc vers autre n’oi pensé fors à li. 

Elle a tort se me met en non chaloir, 

Et si sai bien ne l'ai pas desservi. 

Si me convient attendre son voloir 
Et j’atendrai corne loial ami 1 . 


' Dangier : pouvoir; du latin dominium. 

1 M. Paulin Pâris n’a inséré, dans le Romancero, que les couplets I, î 
et 5. Depuis il a retrouvé une seconde chanson du Comte d'Angou, dans 
le manuscrit 1222. Elle est précédée d’une belle initiale représentant, sans 
doute d’après le sceau du prince, Charles d’Anjou à cheval, armé de pied 
en cap, l’épée au poing, le bouclier devant la poitrine. Cet écu et le ca- 
paraçon du cheval sont aux armes de France chargées du lambcl d'or 1 
cinq branches. Avec son obligeance accoutumée, qui n’ejt égale qu’à son 
profond savoir, M. Pâris a bien voulu me communiquer cette pièce 
Inédite. 
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AUTRE CHANSON DE CHARLES d'aNJOU. 

Li grans dcslrs et 1a douce pensée 
Que j’ai por vous, dame qui vaici tant, 

Dont la painc ne puet estrc celée 
Où m'avez mis et tenu longuement! 

Encor tenez mon cuer en tel formant 
Dont jà n'istrai nul jor de mon vivant, 

S é par vos non , douce dame honorée. 

Li grans désirs et la paine m'agrée 
A soufrir tant de lin cuer Jtoncmant , 

Que par vos nt’icrt 1 tote joie donéc , 

Douce dame , qui tant estes plaisant. 

Et sachiez bien , ma dame à cnscient , 

Sé de tos n'ai aucun alegement 
Je ne sai mais où merciz soit trovée. 

Et sans merci cornent lcrt endurée 
SI granz dolors par moi, tant longcmenlî 
Sé par vos est piliez entroubiiée , 

Douce dame , à cui mes cuers s’atent , 

Mon cors perdrai et ma vie ensement; 

Et sachiés bien , dame , cerleinement. 

Si eu serais des fins amans blasmée. 

Douce dame , car soiez remembrée 
De la painne que soufrent fin amant. 

Tant que par vos me soit guerredonée 
Cele que J’ai soufertc et toz jors sent; 

Car onques n'oi voloir né hardiment. 

Né jà n'aurai (sé Dieu piaist le poissant), 

Que par moi soit loial amor ghllée 

Jà envlers vos n’iert par moi porpensée 
Desloiau té , douce dame avenant , 

Et quant auroiz séue et esprovée 
La bone foi qu’ai del cuer en covant , 


' Me sera. 

1 Troinv'e. 
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Lors porroiz vous sans blasnie de 1a geai 
Et au maugré de fclon mcsdtsant 
Faire de moi ami , corn bien amée. 

ENVOI. j 

Douce damc t del tout à vous me rent , 

Ale* pitié de mol, s'il vous agrée. 

JEU-PARTI DE PERRIN D’ANGECOURT AVEC LE COMTE D’ANJOU. 
Manuscrit du fonds de La Vailiire, 0 ° 59, folio 1 8T. 

PERRIN. 

Quens d’Anjo, prenez 
De ce jeu partie : 

Par amours amcz , 

Mis je ne sais mie 
Sé de vostre amie 

Tous voz bons 1 avez. * 

Dites lequel vous prendrez, 

Ou avoir la druerle * 

De celo que vous amcz , 

Ou cslre rois de Persle 
A voce quanques vous avez. 

Ll QUENS. 

Perrin, j’ai assez 
Terre et mauantie ; 

Tu vois bien et sis 
Que cestc partie 3 
Est trop mal paille. 

Car liez riebetez 
Ne tout le mont, rez à rez, 

Ne valent pas une ailiie 4 
Ent iers deduiz desirrez. 

' Vos bons , votre satisfaction. 

1 La jouissance. 

3 Ce jeu-parti. 

4 Ailiie , pointe ou gousse d’ail. 
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PERRIN. 

Q lions , tous respondez 
Mos plains de folie ; 

Qui serait chasez 1 * 
De tel seigneurie 
Aurait tel maistrie. 

Moût bien le savez, 

Qu'il ferait ses volentes 
De dames, par sa mestrie; 
Si estes trop mal senez, 
Droiz est que je le vos die , 
Quant tel joie refusez. 

u QUENS. 

Perrin ( bien savez >) , 

Jeu par esloutic 3 
N'est point savourez. 

Jà ne m’en chastic *; 

De recréantie s 
Doit estre retez * 

Dont qui demand tel joie 
A force gaaignié; 

Ne vaut pas deus oes pelés. 

J ,1 n’est par moi convoltie 
S’clc ne vient de deus grés. 

PERRIN. 

Quens, je sui matez, 

Je quit l’aatie ’, 


1 Investi : du bas latin casatuz. 

1 Ces deux mots sont passés dans le manuscrit. 

3 Estoutie, force, violence. 

■ Je ne me corrigerai pas. 

Déshonneur, honteux désaveu. 

Relei , accusé, taxé. 

■ La discussion. 
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Car c’est veritez 
Qui ne s'ttmilie 
Fine amour oublie , 

S’est mal apensez. 
Qu’amours a tel poesté 
Que le félon cuer chastie , 

Et adont croist sa bonté. 
Aiez fiance en s’aie , 

Si croi que miex en vaudrez. 


APPENDICE D. 

AMOURS DE CHARLES D’ANJOU ET DE BEATRIX DE PHOVEKCE. 
C'est du Roi de Sezile (poc-me d'Adam de La Halle). 


Com plus vint en avant, plus crut se renommée; 
A parole est tantost en divers lieus volée. 

S’avint que en Provenclie crt li nouvele alée 
Tant que cbelc l'ol qu'il eut puis épousée 
Qui demoisele estuitet hoirs de le contrée, 

Car par loy revient U li hoirs A la mainsnée , 

Li bons frères Charlon quel vie j’ai contée. 

Ll autre csloit au roy d’Engleterre donnée, 
L’autre au roy d'Alcmaigne, chl ot gente portée. 
Seur cites .iii. ne ferai ore plus demourée, 

Ll quarte, qui n'estoit encor pas mariée. 

Du bon renon Charlon ne fusl jà saoulée, 

Ains s’est tant de bon cuer en l’olr délitée 
Qu’clc se sent aussi que toute enfantosmée, 

De gai cuer, d’œil riant , de légière pensée. 

Et amours, qui trouva le porte delfremée, 

Saut ens, adont fu-ele de s'amour embrasée. 

Dont ne fu-clc i pais si ol veu Charlon , 

Car amours et désirs le carhoit, savoir mon 
Se li personne estoit concordans au renon, 

Et quant cl ot véuc se fourme et sa facchon , 
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Dont fu-ele d'amours en plus male friction , 

Ne onqurs au saillant de li n’A se raison , 

Ne le puct nus savoir tant fust de se maison; 

Ains suchoit A par II ses cans par s'occoison. 

Elas! et pour elle sont cucr de feme larron 
C'on ne puct riens savoir de leur intention , 

Et nous leur disons tout : clii a male parclion. 
Longuement fu ensi tant qu'en se région 
Un riche conte avoil qui Rainions ot & non 
C’on li voloit donner, mais ses cucrs disoit non. 
Comment qu'ei en fesist pour l'onneur saillant bon , 
Dont ne se peut chcler, ains a pris. I . garclion , 

A son ami l'envoie A coite d’esperou. 

En un petit d'cscril li a fait mention 
Comment aîné i’avoil et si li faisoit don 
De son cors s'il voloit li rescourrc A Itaimon. 

Li nouveie estoil jA tout partout espanduc 
De quel cucr, de quel forche et de quel value 
Ert li Ireres au roy par sanlant de véuc. 

Nature A tout faisoit sa personne cremue , 

Anchois que li proucclie i fust onques séuc. 

Quant il eut par loisir le lettre pourvue , 

Vit que clielc dansele voloit estre sa drue ; 

Amours li entre ou cucr et li sans il remue; 

De désirrier fremist et d'espoir s’csvcrlue : 

Prisl gent, vint en Provcnchc et clielc ert jA méue 
Pour mener espouscr dolanle et Irascuc. 

Et quant li enfes ot la novele entendue 
Et le route des gens A plains cans connéue 
El vit en milieu d'aus le puchcle en sambuc , 

Et chclui qui le nuit le cuidoit tenir nue, 

Les chevaus ont reslrains et l’enfès premier hue. 

De loue lanchc seuf fautre et sans atendre aieüc , 
Les oscric et clill ont se vois rcconnéue: 

Se fuient comme aloe fait esprévier de mue : 

La pucliele rcmest, et chie* l’a retenue 
Envers cul clc fust A envis dcsfcnduc. 

Qui dont vtfist Charlon A joie repairicr 
Et douchcment d'amours l'un A l’autre acolnticr, 
Deles paroles dire cl dous regars lauchier, 
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Et en le partefin acolcr et balsler. 

Et le seurplus promctre et enconvenenehler 
Par \eu de mariage et par foy flanchler, 

Nis dou mal de le mort se péust rehaitier. 

Lues que vinrent A Als en un secré moustlcr. 

Le prist cliele A signcur et il 11 A mouillicr, 

Car li uns ne cuidoit jà à l’autre aprocbler. 

Dont flst Charles le fait à son frère nom hier; 

Qui vélsl Loeys de joie appareillicr, 

La royne méisme avoit assez plus chier 
Qu'il éust sc sercur que autre chevalier. 

Pour clic se pena plus de le teste essauchief ; 

Ensi se commencha Charles 1 assaier, 

Que 11 estoit si jones qu’encore à guerroler 
N’avoit-11 fait bamage quant il flst cbe premier. 

S'amours l’assali jonc, il s’en scut bien aldicr : 

Ensi doit-on d'cnfanche à valour conunenchicr. 

(Jublnal, Œuvres de Rvtebceuf, L ï, p. 428.) 
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TRAITÉS DB CHARLES D’ANJOU AVEC LES VILLES DD PlÉMOfCT. 
Arch. du royaume de France, cart. 993. J. 849, n. 807. 


1 . 


(23 Janvier 1205.) 

Hic est translalum insirumentum conventionis facte inter 
dominum K. comitem Provincie et dominant Beatricem 
ejus uxorem ex una parte , et commune Cunei et districtus 
ex altéra. 

In nominc Domini , amen. Ad bonorem ejusdem etbeate 
virginis Marie et sancte matris Ecclesie et illuslrissimi 
domini K. filii regis Franciœ , Deigratia Andegavie , Pro- 
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vincie cl Forealquerii comitis et raarchionis Provincie , et 
Ulustris domine Beatricis, ejusdcm gratia dictorum comi- 
tatum et comitissc et marchionisse, cjus uxoris, et heredum 
suorum nec non, et ad honorem et utilitatem nobilium et 
proborum virorum hominum Cunii,etdislrictus ejusdem, et . 
bonum statum dicte ville et dislrictus no vérin t universi 
présentes pariteret futuri, quod domiuusFulco Arduinus et 
Jacobus Pecia etBerardua de Castellano et Obcrtus Pagerius 
et Arduinus Cavalleri et Guillcrmus Baratatus, sindici scu 
procuratoreshominuin dicte ville de Cunco, babentesliberam 

et generalcm administrationem prout in instru- 

meulo indc facto plenius continetur, cujus ténor lalis est: 
Anno nativilatis Domini millesinio ducentcsimo quinqua- 
gesimo nono , indiclionc sccunda , die decimo , intraulc 
julio, in presencia teslium infrascriptorura , dominus Hen- 
ricus potestas, Baldoinus Cunii corn munis, Cunii consensu 
et voluntale consilii generalcm ejusdem loci percampanam 
et nuncios requisiti et more solito congregali et loco con- 
sueto ; nomina quorum consiliariorum et credendariorum 

infra legunlur et ipsius credendarii et pro dicto 

commune feccrunt et constituerunt dominos Fulconcm 
Arduinum,, Jacobum Peciam, Berardum de Castellano, 
Obertum Pagcrium , Ardiconum Cavallerium, C.uillermum 
Baralatum , eorum ccrlos nuncios et procuratores et sin* 

dicos et actores patucrunt ad subjugandum et 

suponendum commune Cunei et districtum et homines 
eorum sub imperio et dicione et poteslale et comitatu et 
senhoria domini Karoli comitis Provincie et ad traclanda et 
complenda omnia que sinl honoris, ulilitalis predieti domini 
comitis et communis Cunii et dislrictus et hominum habi- 
lancium in Cunei et districlu, conccdentcs eisdem sindicis, 
procuratoribus liberam et generalem administrationem et 
facultatcm circa omnia supradicla traclanda et complenda 
aut quiquid ipsi,nomine dicti communis et hominum, trao- 
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taveriut et fecerint et compleverint in infrascripto notarii 
nomine predicli comitis stipulanti et recipienti , ralum et 
firmum habere et tenerc in onini tempore , et non venire 
contra, sub obligations omnium bonorum suorum et dicli 
communia. Nomina consiliatorum qui interfuerunt consilio 
sunt hec : dominus Nicholaus Faramia, Moalla de Morocio , 
Guiramma Filiberlus, Almius de Merle, Bonifacius Arduinus, 
dominus Guillermus de Cadralio, Guillermus Riquerius, 
Jacobus de Cadralio, Balmacius Brinola, Audibertua de 
Cadralio, Jacobus Coma, Guido notarius , Cavachia de 
Centallo, Nicbolaus Laurenlius, Raimundus de Antraiguia, 
dominus Hcnricus Pecia , dominus Fulco Arduinus , Aymé 
Lupus, Henricus Aataudus , Astaudus de Rabiono, Dal- 
macius presbiter , Amaudus Ambroxiua , et plures alii 
qui non suof ibi.Çferipti. Actum est in Cunii super pala- 
ciutn communis; testes ibi fuerunt vocati et rogati Henricus 
Rubens ; notarii communis Cunei, Refus et Guillermus 
Repenaldus, Odo Cerrius deCavi communis Cuni et quidam 
alii plures; et ego Jacobus Faramia, notarius palacii et 
scriba communis Cunei, banc cartam scripsi et adnotavi una 
cum ambaxatoribus dicte ville ad hec spccialiier dcstinalis; 
fuerunt Dalmacio Guioso et Garncrio de Dote , predicto 
domino comiti recipienti pro se et nomine dicte domine 
Beatricis, uxoris sue, et hercduin suorum, donaverunt et 
supposuerunt dominium et scignoriam dicli loci de Cunii et 
ejus dislriclus, et in ipso transtulcrunt predictum dominium 
utile et directum et regalia omnia, redditus omnes etobven- 
tiones, proprietales, possessionem , et quasi dominium om- 
nium jurium et rerum ad universitatem Cunii pertinentes 
quoquo modo et qualitercunque , et ad invicem eidem 
* domino comiti nomine quo supra solempnitate interposita 
stipulatione et ipse dominus cornes ipsis sindicis recipicn- 
tibus nomine proborum bominum et nobilium dicte ville 
fecerunt , convencrunt et promiserunl ut in ista per omnia 
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continelur, videlicct que omnes hominesCunei ctdistriclus 
ejusdem fucianl fidelilatem dicto domino comiti , predicto 
nomine , pro se et heredibus suis ut alii recipienti Domine 
ejusdem domini comilis et predicte domine comitisse et 
heredum suorum , et dabunt ei annuatim in festo sancti 
Martini, predicto nomine, pro se et heredibus suis, pro 
quolibet hospicio sive foco Cunei et villarium existentium 
sub jurisdicione Cunei , sol. m refor. , videlicet pro illo qui 
habet valens libras ccc vel supra, et pro illo qui habet 
valens libras cc vel supra, usque ad ccc libras, sol. n, et 
pro illo qui habet valens libras c vel inferius, den. xn. 
Quod dictus dominus cornes possit ponere potestatem vica- 
rium vel bajulum , judicem et omnes officiales quoscunquc 
voluerintin Cunii et districtu ejusdem, et régnant secundum 
statuts Cunei que fuerunt per dictum domiuum comitcm 
vel per suum nuncium aprobata, et defficicntibus slatutis 
secundum loges et bonas consuctudines, item dederunt 
eidem domino comiti recipienti, ut supra, duas partes 
omnium que capiunt in Cuneo bannorum et datorum, et de 
terlia parle concordet cum aliis domini si voluerint vel non 
concordaverint quod de cxtractis per officiales suos det vel 
dari faciat cis tertiam partem vel partem eis contingentem ; 
item dederunt eidem domino comiti , recipienti ut supra , 
omnia regalia et omnes proprietates Cunei et dislrictus, et 

omnia jura et tenementa. Dictes dominus cornes * 

vendicioncs et gagerias factas per hommes Cunei, sub no- 
minc ipsorum qui non ascendunt in summa debiti ultra ccc 
libres refor. vel circa ; itemque ibunt pro ipso domino comité 
et domina comilissa et heredibus ipsorum in exercilu se 

et cavncalcata stabunt perxL dies propriis expen- 

sis ipsorum hominum per Pedcmontcm a Cuneo et a Alba , 
superius inter Canagen et Paduum et in comitatu Vinti- 
milii , et ultra predictum modem non possint compclli 
. nisi cx pensis domini et si vellet extrahere mi- 
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lues vel cavalcatores de Cuneo sine communitalc, facial eis 
expresses competentes ; et si equo amitteretur vel maga- 
gnaretur in ejus scrvicio, tcnealur ipsum emcndare; et si 

infra confines contingeret quod dictus dominus 

cornes vel scnescallus ejus, sive ille qui tencret regnum 
illius terre, vellet facere bcllum campale,ibunt communilcr 
in ejus auxilium et juvamen ; predictus vero dominus 
cornes , predicto nomine, pro se et beredibus suis recipiens 
a dictis sindicis predieta, promisit cisdem rccipicntibus 
nomine nobilium et proborum liominum de Cuneo et ejus 
districtu crescere et multiplicare locum Cunei et dislrictum, 
et manu tcnere in bono statulo et homines dicli loci et 
dislrictus suo posse bona fide , et facere expcnsas neces- 
sarias pro vicario potestate bajulo, judicibus nunciis et 
custodibus et aliis officialibus ; item promisit cisdem reci- 
picntibus ut supra confirmare omnes bonus usus et consue- 
tudines quibus usi sunt usque nunc, secundum quod dispo- 
silioni ejusdem domini comilis vidcbitur confirmandum ; 
item promisit predictoshomines de Cuneo etdistrictujuvare, 
et mauu tencre contra omnes homines et quod non permittat 
quod aliquod castrum vel villa quam hodic tenct dicta uni- 
versitas seu homines spéciales dicli loci , debeat exire de 
posse suo vel ipsorum , nisi dicta castra seu ville ad manus 
dicli domini comilis et domine comilisse et heredum 
suorum proprias pervenirent. Imo juvabit eos et dicta castra 
seu villa et reddilus eorum , deinde , ad defendendum cum 
effectu contra omnes personas bona fide, ut bonus dominus 
débet facere, suos bonos homines et fidèles, item quod de 
injuriis et malcficiis dampnis datis usque in hodiernum 
diem non recipiet dictus dominus cornes, domina comi- 
tissa vel heredes eorum, aliquam queslionem; si vero 
aliquam reciperent, quod aliqua persona faccret queslionem 
vel querimoniam contra universitatem Cunei , vel hominem 
specialem occasione dampni dati, vel injurie fade in castris, 
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villis , vel in aliquo alio, ipsorura dorainus cornes eos de- 
fendet et aulorisabit suis propriis expensis , et eos servabit 
indempnes ; et si evenialur in aliquo de iis que ad manus 
suas proprias pervcnirent, quod illud relinebit ejusdem 
propriocambio vel alio modo salisfaciendo, nisi forte facerel 
restilutionem de consilio proborum bominum dicli loci de 
Cuuco ; item promisitprediclus dominus cornes eisdem sin- 
dicis nomine quo supra, quod si aliqua civitas vel villa, 
marchio, castellanus, vel cornes, vel aliquis alius, offen- 
deret dictos homincsCunei seu districtus, vel eis moveret 
guerram, quod ipsos juvabit et defendet pro possc suo bona 
fille , ut bonus dominus débet suos lidclcs bomiues de* 
fendere et salvare , et inimicos dicti loci capi et detineri 
facerel per lotain lerram suam ubicuinque possinl ioveniri; 
item dictus dominus cornes dabitoperam bonafide quod ea 
que debentur bominibus de Cuneo et districtus ejusdem a 
quocumque debcatur solvantur eisdem et recuperentur ; 
item quod instrumenta cambiorum seu laudum eldebiturum 
serventur et solvantur, prout in ipsis infrascriptis conti- 
nctur , dominus cornes dabit opéra bona fide ; item quod si 
alicui hominide Cuneo et districlu ejusdem fuisset aliqua 
facta robaria, curabit et faciet dominus cornes bona lide , 
quod inde habeat restilutionem secundum quod bonus 
dominus debet facere et curare pro suis bonis et fidelibus 
homiuibus; item quod si contingcret domiuum comllcm 
acquisivisse velaquirere aliquo modo dominum seujurisdi- 
cionem ab aliquo domino laico seu clerico in Cuneo seu ejus 
districlu , quod non recipiet pro laudunium , seu trezenum 
pro vindicionibus nisi trezenum; item in successionibus 
moriencium servabit, quod jura voluerint aliqua prava, 
consucludine nonobslante ; item quod aliquis de Cuneo vel 
districlu non iuquietarclur vel appellarctur de aliquo trese- 
namento seu laudameuto pro vendicionibus olim factis; 
item promisit dictus dominus cornes non alienare aliquo 
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modo dominium vel jurisdicionera , quod et qnam habebit 
in Cuneo et districlu ; item quod faciet et curabit bona fide , 
quod homines Cunei et districlus erunt absolule a conven- 
tionibus quas habent homines Cunei cum bominibus de Ast 
et de Alba; item quod si aliquis non fecisset fidelitatem 

domino suo vel fecisset usque ad presentem 

diem , quod propter hoc feudum suum perdere non posait, 
curabit dictus dominus cornes bona fide; item quod ho- 
mines Cunei et districtus sint liberi et absoluti ab omni 

pedagio et mala tou la per totam terram et 

domine comitissæ et heredum suorum ; item quod dictus 
dominus cornes non compellet neque compelli permittet 
homines Cunei et districtus ultra quod suprascriptum est 
ad aliquod indictum vel super indiclum angariam et paran- 

gariam vel aliquam faciendam quocumque 

Domine censeatur preterea omnia ad invicem solempni sli— 
pulationeinterposita , promiserunt altendere et observare , 
et non contravenire nomine prediclo per se ipsos vel per 
inlerpositas personas de jure, vel de facto , opéré , vel ser- 
mone, neque aliquo alio; et incontinente predieti sindici et 
ambassatores , présente domino Thomassio abbate Monas 
sancti Dalmacii , et non contradiccnte pro se ipsis et uni- 
versitate Cnnei , fecerunt fidelitatem domino comiti supra- 
diclo, recipiente nomine quo supra, flexis genibus , junctis 
manibus , positis infra mauus ejusdem domini comitis , 
osculo etiam pacis et fidelilatis habito inter ipsos, et etiam 
fidelitatem et omagium super sancta Dei Evangelia dicti 
sindici et ambassatores attendere juraverunt et predieta 
omnia et singula ut supra scripta sunt. Actum est , etc. 

Extractum a regiis Provincie archivis et ab originallc 
instrumento in eisdem sic conservato in saco scripturarum 
Pedemontis et facta collatione cum codicis in omnibus in 
quibus potuit legi et ex preantiquitate dicti instrument!' 
quibusdam Iocis in Albis dimissis prout in présenté cxlracto 
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apparct per nos rationales secretarios el arcmvarios regios 
cainere computorum et predictorum archivorum Provincie 
subsignatos. 

Au dos : 

Instrument contenant procuration /aide par la commune 
de Conny à certains de la dicte ville pour submettre la dicte 
commune à l’obéissance du roy Charle roy de Cicille sur 
les pactes et conditions qu'ilz adviseroient et y est inséré 
la dicte convention m ii c lix et le x* juillet. 

2 . 

(Arch. du royaume. J. 850, n. 808. } 

Anno dominice(sie)Christi millesimoducentesimo sexage- 
simo , indictione tertia, die vicesimo tertio mensis februarii, 
Johannes Cerratus, communitatis Albe , universilatis Albe , 
ad hoc specialitcr eonstitutus ut apparet per instrumenlum 
factum per me, notarium infrascriptum eodem anno et 
indictione mense et die nostris ipsius communitatis et 


univcrsitatis Albe , et pro ipso Albe et voluntnte 

omnium consiliariorum Albe ibidem quorum 


nomiua inferius scripta sunt in pleno parlamcnto seu con- 
cione Albe, more solito per campanas puisantes in ccclesia 
Sancti Laurent» congregato, presentibus volenlibus et con- 
senticntibus omnibus presentibus dicte civilatis Albe , ibi- 
dem assistentibus seu majore parte ipsorum sentencia et 


voluntate et recitala ei civitatis Albe 

et nomine ipsius communitatis et univcrsitatis 

Albe primo coram eis sacrosanctis Scripturis 


ratificaverunt , approbaverunt et confirmaverunt in om- 
nibus et per omnia donationcm eis factam illustrissimo 
Carolo, filio regis Francie, Andegavie, Provincie el Forcal- 
querii comiti et marcbioni Provincie de civitate Albe, et loco 
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Claraschi , comitatu ot juridictione universitatem 

Albe et C.larachi et totius districtus, prout in instrumento 

inde facto manu die Jovis posl festam beali 

Martini plenius continetur, et omnia et singula 

que in ipso instrumento continentur et scripta sunt secun- 
dum pacta et convenliones que in predicto instrumento 

et conventionibus Gratis, perpeluo et in suo 

robore duraturis promittenles vice et nomine dicli commtmi 
et univcrsitalis Albe, vcnerabili patri domino vice domino 

l)ei gratia Aquensi arehiepiscopo et domino 

senescaleo Provincie et civitatibus nunciis et procuratoribus 
cjusdem domini comilis ,. prout de procuralione ipsorum 
constat per publicum inslrumentum factum manu Martini 

de Pratibus notai ii Jovis post festum bcati 

Martini hiemalis stipulantibus et recipicntibus vice et 
nomine illuslrissimi domini Caroli , comilis supradicli , pre- 
dictam donationem et omnia et singula supradicta, et que 
in predicto instrumento donationis et pactionum conli- 
nentur rata et (irma haltère et tenere perpeluo et inviola- 
biliter observare, et non conlravenire nec contrafacere 
ullo modo nec ullo tempore in aliquo de predielis remu- 
niantes predicti sindici et consiliarii et possessores civitatis 
Albe, eorum nomine et nomine dicli communilatis et uni- 
versilatisAlbe expressim et de certa scienciain omnibus et 
singulis supradictis , legi diccnti donationem valere quin- 
gentos aureos , non valere sine insinuations , et omni alii 
juri generali et spcciali quo se lueri possent ; vel dictant eom- 
munitatem , vel universilatem Albe , vel contra predicta in 
aliquo facere, vel venire; predictam vero donationem, rati- 
Ccationem et renuulialionem et omnia et singula supra- 
dicla dicLus Johannes. ... et universitatis Albe , volun- 
tale et precepto diclorum consiliariorum et possessorum 
civitatis Albe, super animabus eorum vice et nomine dicli 
comilis et universitatis Albe et. . ; ... . universitatis 
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rata et firmu habere et tencre , et inviolabiliter 

observare promiseruut, et doh contravenire nec conlra- 
faccre ilium , nec ullo lempore in aliquo conlradicere a quo 

omnia insignanda obtineant lirmitatem , 

dotninus Monachus , Dei gratia Albii episcopus , et vene- 
rabilis Hugo Stacha, vicarius et rector civitatis Albe, coram 
qui bus prcdicla omnia gesta cum auctoritate eorum ex 
parie publica interposuerunt, et decretum laudantes , con- 
firmantes, approbantes omnia et singula supradicta ut plé- 
num robur obtineant, ac si coram magistro cenaus vel 
coram aliquo présidé coram quo presentatio donation» 

specialcm fieri instrumenta ; nomine 

autem consiliariorum qui predieti afluerunt, predicta fieri 
voluerunt, jusserunt et consentierunl, sunt bec : Jacobus 

Natarclus Berguudus Constatici , Guillermus 

Censoldus, Guillermus de Costeglolis; Ardino de Torreto , 

Jacobus Berengarius 

de Branda , Ogerius do Nevers , Robaudus Censoldus Ancel- 
mus Gapra Boflinus Niivell , Jacobus Constancius 
Ogerius de Castro Novo Guil- 
lermus Guillelmus Tolsaucius , Boniflacius de 

Fonlibus, Ucnricus Meixaua, Rollandus de Sourano , 

Robaudus de Doltavo de Moracio , Girardus 

Mollus , Bonus Petrus Mesura Otto, Bonus Petrus, Boni- 

facius de Goto , Ucnricus Maifredus et 

Obertus Longcrius Guillelmus de Braida, Guillelmus Piclor, 
Guillelmus Regcsoticus, Obertus Crispus, Acurtius de Jura, 


Cismundus Capili Petrus Devenais 

Bcrratus R Reymundus Jacobus de 


Francis , Jacobus de Goto , Bonifacius Pugcrii , Andréas 
Çapre, Jacobus Câpre.. . . Barlolomeus Faleli, Bonifacius 

Crispus , dominus Fredericus Jacobus de Novelo , 

Guillelmus Eugrellitus , Ogerius Tharascus , Thebaudi de 
Serpono, Aresca. ...... Balesterius , Guillelmus Mar- 
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raganus, Petrus Villanus , Henricus Guiscardus, Bonifacius 
Ludelus , Pontiua Bosus , Bonifacius Beccarius , Guilhermus 

Mollus, Guilhermus Bonxius , Ansclmus 

Baudetus, Petrus de Alboera, Jacobus Gilius, Godardus 

Barisius Otto, Ceusoldus Soldali Pons de Ast, 

Otto Clérical , Thibaudus Barisius et Perrellius Mengcttus. 

Aclurn Albe, in ecclesia Sancti Laurentii ibi 

testes rogati dominus Bertrandus de Alamanono, dominus 

Jacobus Gaulelmus , Jacobus Caissi , Odardus de 

dominus Vivaudus de et Odardus de Croynco. 

Et ego Guilhermus , de Straeta, civis Albe, impe- 

rialis notarius, predictus , omnibus interfui, et rogalus 
hanc cartam scripsi. 

3. 

(Arch. du royaume, ibid.) 

Anno Domini a nativilate millcsimo duccntesimo quin- 
quagesimo nono indiclione et diesabati nono, exeunte Au- 
gusto in Alba super festa sancti Laurentii in pleno consilio 
civitatis et communia Alba per campanam bis pulsatam 
more solito congregato presentibus Bonifacio, de Faucibus 
Acuio, de Serra Barlho AugustoMussoBrulo teslibus roga- 
tiset dominus RayneriusdeBurgo, polestas Albe , volunlate 
consilio et consensu omnium consiliariorum infrascripto- 
rum quorum nomina inferius reperiuntur in diclo consilio 
assistentium , nemine discrepante et ipsi consiliarii simul 
cum dicto potestate vice de nomiiie communia Albe et 
universitatis tam civitatis Albe et loci Charaschi quam om- 
nium hominum de districlu et juridicione Albe, fecerunt, 
constituerunt et ordinaverunt dominos Conradum Conra- 
degum et Octavionem de Braida cives Albe présentes et 
consencientes certos nuncios ambaxatores sindicos et ac- 
torcs eorum et totius communis Albe et omnium homi- 
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num communis et universitatis Albo et Charaschi totius 
juridicionis Albe, ad tractandum, faciendum etordinandum 
et complendum pro dicto communi et universitate et ho- 
minibus civitalis Albe et Charaschi et totius judicionis Albe 
et nomine ipsius communis et universitatis cum domino 
Karolo illnstri et potcnlissimo Provincie Andcgavie et For- 
calquerii comité et cum quibuslibet ejus vicariis et seu nun- 
ciis nomine ipsius domini comitis , omne illud quod ipsis 
ambaxatoribus seu sindicis prenominalis omnibus videbi- 
tur et placuerit tractandum et faciendum, lam in danda et 
tradenda predicto domino comili civitate Albe, loco Clia- 
rasclii et tota terra communis Albe et ad ipsum communo 
pertinente, et ponenda et consignanda in proteclione et gu- 
bernalionc et dominio prcdicli domini comitis eo modo et 
ca forma et illis pactionibus de quibus convenerint inter 
ipsum dominum comilcm et prcdictos ambaxatores seu 
sindicos nomine dicte communis Albe et Charaschi quam in 
quibuslibet pactionibus, conventionibus, promissionibus et 
juramentis faciendis et recipiendis cum predicto domino 
comité et ejus vicariis et ab ois pro dicto commune et uni- 
versitate Albe et Charaschi et totius juridicionis Albe et in 
omnibus et singulis iis que in prcdiclis et circa predicta 
pro dicto communi et universitate tractnnda ordinanda et 
facienda predictis ambaxatoribus seu sindicis videburftur, 
et ad compromittendum similiter et compromissum facien- 
dum vice et nomine communis Albe et Charaschi in com- 
mune et hominibus ejus dando et concedendo nomine prc- 
dicti communilatis et universitatis predictis ambaxatoribus 
seu sindicis plenam et libcram et generalem administratio- 
ncm alque mandatum in omnibus et singulis supradiclis 
tractandis faciendis et complcndis. Quicquid autem supra- 
dicti ambaxatores seu sindici omnes traclavcrint et ordi- 
naverint , seu fecerint pro dicto communi et universitate 
Albe et Charaschi et juridicionis Albe , nomine ipsius com- 
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munitalis cl universitatis cum prcdicto domino comité sive 
cum ejus vicariis nomine ipsius domini corailis, in prcdiclis 
et super prcdiclis omnibus et 6ingulis, et acta predicla om- 
nia et singula supradicti potestale et consiliarii vice et 
uomino lotius commuais Albe et omnium hominum civi- 
tatis Albe, loci Charaschi et lotius juridicionis Albe, rata et 
firma liabcrc et tenere perpctuo promiserunt milii notario 
infrascriplo tanquam pcrsone publiée stipulant! vice et 
nomine predicti domini comilis propter ejus absentiam , 
obligantcs nomine predicti cominunitalis et universitatis 
mihi notario iufrascripto lauquam persone publiée nomine 
supradicti domini comilis , pro prcdiclis hominibus et 
singulis altendcndis et observandis, pignori omnia boua 
supradicti commuuitalis et universitatis Albe et Charaschi 
et juridicionis Albe. Nomiua vero diclorum consiliariorum 
predicti commuais qui prcdiclis adluerunt et consencie- 
runt et qui predicti fuerunt , suut bec : dominus Andronius 
Pauli, HemmericusBcrruli, dominus OgeriusRupa.Hcnricus 
Ccnsus Octobonus, Petrus Mussius Berrulus, Thomas Zaca- 
rengus, Mauucllus Pancretus, Henricus Zacarengus, Lanfri- 
dusConstantius,OgcriusdeCastcgilono,BergunliusConslan- 
tius, JacobusOccu lis Câpre, Obcrtus Ursinis, Perinus Burgus, 
Oberlus Davemligi.ObertusCrespus, AnselmusFalelus, Peri- 
nisGuirellus, Obcrtus Longus,Brcugonu6 dcBodino, Petrus 
de Marsenasco, Octobonus de Sanclo Johanne, Bonifacius 
Rogcrius, Cunradus Ceralus, Perrinus Bulsainnus, dominus 
Franccsius Currus — pâli, Ogerius Follus, Bonifacius Gtac- 
sileus , Jacobus Gilius , Philibertus de Yicentio, Perinus de 
Marsenasio, Caius Garrclie, Perinus de Racumxio , Parinus 
Argulus, Odinus deSericio, Rulinus Nicllus, Poncclus Zaca- 
rengus, Bonuspetrus Mesura, PerrinusSonimaripa,Ansclmus 
Serciialus,UngliuusOppincllus,Robaldus dcDeliano, Ardi- 
c’.us de Scrccto, Jacobus Palerclus, Jacobus de Cocho, Jaco- 
bus deFreincs, Sismondus Cabarengus, Rubens Marnejus, 
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Perrinus Regisotus, Ogerius Devcncis, Oberlus Blanchctus 
Ursinus Alcus, Odinus Census, Rogerius Capilalis, Bom- 
parius Degournio, Boninus Alua, Barlholomcus Argulus, 
dominus Octo de Braida, Perrinus Fervancha, Odinis de 
Marscnasio, Jacobus Serratus, Thomas de Braida, Rufinus 
Mujochus , Maifridus de Sanclo Johanne, Cunradus de Zo- 
cho , Sismondus Rupa, Bonifacius Bacarius, Ogerius Pro- 
viticialis , Pelrus Dealbocra, Petrus Mangotus, Ferinus 
Spiritualis, Bonilacius de Vincenlio, Oclo Olerius, Henri- 
cus Marcntus, Perrinus Luer, Rollandus Delerna , Arrosta 
Bercarius , Poncius Bcssius , Petrus de Galia de Marcenasio, 
Ogerius de Radino, Perrinus Muragani, Rufinus Pugnus 
Depolice, licnricus Debreada, Tbcbaudus Barrelus, Octo 
Clerentus, Oberlus Rafcrtus, Perrinus Darsleglales , Jo- 
hannes Ligalus , Thurcho Bellancius, Petrus Pelleta, do- 
minus Marentus Aldus, Bcrlolmus Cinta, Raymuudus Juris, 
Jacobus de Novello, Perrinus Molis, Menfredus Germa inus, 
Bertholmus Bonuspctrus, Jacobus Tarascus, Octobonus 
Farerius , Jacobus Rbilio, Perrinus Audinus et Perrinus 
Catumus , et ego Perrinus de Bella, nolarius bic infrascrip- 
tus rogalus et scripsi. 

Extractum a regiis Provincie archivis et a quodam in- 
strumente originale in eisdem conservato in saquo scriptu- 
rar. Pedcmontis, et cum eodem débité collationatum per 
nos secrclarios rationales et archivarios regios camere com- 
putorum et prediclorum regiorum Provincie archivorum 
hic subsignatos. 

Au dos : 

Instrument de procuration faicte par la commune d'Albe 
pour tracter et convenir avec le roy Charles ou ses ambas- 
sadeurs avec pouvoir de donner et mettre la dicte commu- 
nauté soubz l’obéissance du dit roy. m 11 e ut et le tx" aoust. 
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4 . - 

* 

(Arcta. du royaume, ibid.) 

In nominc Domini, annodominice Incarnationis millesimo 
ducentcsimoscxagesimoquinto, indicliono octava utdicitur 
in Provincia millesimo ducentesimo sexagesimo quarto, die 
vcncris vicesimo tertio die menais januarii, notum sit omni- 
bus, presentibuselfuturisquod illustre princcpsdominus Ca- 
rolus tilius regis Francie, senator aime urbis, Andegavie, 
Provincie et Forcalquerii cornes et marchiones Provincie, 
dominus Albe et Cunci, Savillani et Montis Rcgalis,Caraschi 
et locorum circonstanlium, nomine suo et liliorum suorum 
et liliorum liliorum suorum et nobilis viri Guilhermi, mar- 
chioni Montisfcrrali Luum, nepotis sui, et vassallorum et 
bominum suorum ex una parle , et nobilis homo Accursius 
Cutica , vicarius civitatis Cume , pro nobili Pbilippo de 
Latere , nomine et vice nobilium virorum scilicet dicli, 
Philippi perpetue domini populi Mcdiolani et poteslas ac 
domini communium Pcrgarai et Cumarum, ctNovare.et 
J.audi, et Napolionis, et Francisai , dominorum de Latere, 
quorum nobilium est procurator, ac dictorum communium 
sindicus et nominc liliorum et heredum dictorum domino- 
rum de Latere, et nepotum et agnatorum suorum et no- 
mme dictorum communium et omnium, ac aliorum suorum 
ex altéra ad bonorem Dei et bcale Marie semper virginis et 
sanctissimc romane Ecclesie , et ad honorcm et ad exulla- 
lionem predicti domini comitis et filiorum suorum, et filio- 
rum filiorum suorum, et dictorum dominorum de Latere, 
et dictorum communium et valitorum suorum, et bominum 
singulorum communium presentium , et futurorum et spe- 
cialiter populi Mcdiolani , et ad quemdam amorem et valen- 
ciam perpetuo tune cos fecerunt socielatem ctcolligalioncs, 
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et pactionemque et juramenta, mensc , nominibus supra- 
dictis, prout inferius continetur. Imprimis dictus Accursius, 
nomine dictorum dominorum de Latere , et filiorum , et 
fiüorum filiorum suorum , et populi Mediolani et commu- 
nium supradictorum , scilicet medictatem Pergami et Cu- 
marum , et Laude , et omnium amicorum suorum , quos 
habent et in futurum habebunt , promisit solempnitcr ipsi 
domino comiti recipienti, nomine suo et filiorum suorum, 
et filiorum filiorum suorum, et sanctissime romane Ec- 
clesie, et dicli marchionis Montcferrati , et hominum et 
valitorum suorum, quod predicti domini de Latere, et filii 
sui , et filii filiorum suorum , et populus Mediolani et 
homines dicti populi et communia dictarum civitalum, sci- 
licet medietatem Pergami, Cumarum , Novare et Laude , et 
homines dictarum civitatum et districtuum eorumdem , et 
amici et valitores eorum , quos habent et in futurum habe- 
bunt , parti romane Ecclesie et parti predicti domini co- 
mitis et filiorum suorum, et filiorum filiorum suorum, 
perpeluo adherebunt et ipsam romanam Ecclesiam , et do- 
minant comitem prcdictum et marchioncm Monteferrati , 
quod domini et hcredes sui perseveraverint in servicio et 
amore dicti domini comilis et filiorum, et filiorum filiorum 
suorum, et terram et homines eorum perpctuo adjuvabunt 
et deftcndcnt , tolo suo posse , et dicto domino comiti et 
filiis suis , et filiis filiorum suorum, ei servient perpctuo 
bona fide contra omnes suos inimicos , et ipsum dominum 
comitem et filios suos, et filios filiorum suorum, et milites 
honorifice et dccenter, et eos tenehunt amicabiliter, et de- 
center ad honorein et comodum domini comilis supradicti 
et filiorum suorum , et filiorum filiorum suorum. Promisit 
etiam dictus Accursius, nomine predictorum, dicto domino 
comiti recipienti, nomine quo supra, quod dicli domini de 
Latere et dicte communia Cunci, Mediolani , Pergami, Cu- 
marum , Novare et Laude, et homines dictarum civitalum, 
ii U 
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et di8trictuum eorundcm qui sunt et future crunt et amici 
eorum dabunt consilium et auxilium., toto suo posse, 
ipsi domino comiti et Gliis ejus, et filiis fdiorum suorum , 
et mililibus suis , et ballastorum , et aliis presentibus suis, 
euntibus, et redeuntibus, et morantibus , cum quomodo- 
libet, sive per Lombardiam causa conqucrendi regnum 
Sicilie et Apulie, vel alia de causa ut ipsi , cum eorum co- 
mitiva per Lombardiam babcal liberum transitum et serveum 
(sic) , quantumeumque et quolicscumque dictus dominus 
cornes et Glios suos , et filiorum iiliorum 6uorum , ire, rnit- 
tere et redire voluerint, oppouendo se omnibus contradiccn- 
tibus, vel impcdienlibus dictum transitum in Lombardiam, 
ut contrafacicntibus sicut ipsemet dominus cornes et sui, 
8Copponerectcontrafaccre.Et versa vice predictus dominus 
cornes, pro sc et filiis suis, et filiis filiorum suorum, et Do- 
mine marebionis Monteferrati , vassalorum et hominum 
suorum , promisit dicto Accursio recipicnli , nomme et vice 
dictorum dominorum de Lalere , et Gliorum suorum , et 
Gliorum Gliorum suorum, dictorum communium cl amico- 
rum suorum , quod dictus dominus cornes et filii , et blii 
Gliorum suorum , et dictus marchio Monteferrati per- 
peluo adjuvabunl et défendent per sc et suos milites et 
ballastcrmum dictoB dominos de Latcre , et Glios eorum et 
Glios Gliorum suorum , et communia predicta et populum 
Mediolani contra omnes suos inimicos, et quod manulcne- 
bunt dominos de Latere , et communia predicta et popu- 
lum Mediolani in omnibus suis bonoribus et possessionibus, 
et in omni statu in quo sunt. Eo acto etiam inter eos , quod 
si aliqua communia civitatum ultra illas quinque superius 
nominatas vel dominus alicujus civitatis , vel castri , vel 
burgi , vel ville , voilent venire ad islam socictatem , vel ad 
amorem Ecclcsie romaue, vel ad amorem dicli doraini 
comitis et Gliorum suorum , et Gliorum Gliorum suorunr, 
quod dictus dominus cornes possit, cos et eas rccipere 
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exccplis mallexartis seu banilis communia Mediolani, et 
aliis inimicis dominorum de Latere et communia et populi 
Mediolani, qui sunt vel fuerunt de civitate seu districtu 
Mediolani; excepto Roberto de Laneno milite, jure civili 
profcssore , quod non est bannitus. Et est scienduin , quod 
per predicta dominus cornes vel heredes cjus non tcnenlur 
aliquid facere contra dominum regem Francie vel comitera 
I'ictavien., fralrcs suoa, nec contra dilectos amicos suos , et 
ad fines comitem Sabaudie et electum Lugdunen. vel hcre- 
des comilis Tliolose de Sabaudia , nec contra pacem janucn- 
sem , nec contra conventionem quam habet dictus dominus 
cornes cum marchione Monlisferrati , de quo marchioui 
prediclis est nunc partes quas dcbeat predicta omnia ; quan- 
tum ad ipsum perlinet consumare , et iiiquanlarc et juvare , 
et si nollet hoc facere, quod predicta communia et domini 
de Latere , et filii in aliquo nou teneantur , verumlamen 
conventiones predictc ad omuia alia, excepto marchioui 
prcdicto in sua nichilominus remanere lirmilalc que omuia 
dictus Accursius , nominc predictorum , promisit domino 
comili. Quod consiliarii diclarum civitalum et dicli domiui 
de Latere , et judices et redores omnium diclarum civita- 
lum confirmabunt et ratificabunt in advenlum , que facicnt 
ad dictas civitates procuralor seu procuratorcs dicti do- 
mini comilis ipsis procuratoribus recipientibus, nomine 
domini comitis supradicli et iiliorum suorum , et fîliis filio- 
rum suorum, et jurabunt et incantabunt, et sigillabunt si- 
gillorum diclarum civitatum omnia supradicta, et quolibet 
anno , quando mittebuntur dicti judices, vel redores , vel 
potestas, vel consiliarii, omnes novi redores, judices, vicarii 
et consiliarii predicta omnia, quando jurabunt officium 
suum, jurabunt predictas conventiones et pactiones actcn- 
dere, et observarc, et eliam in adventu predictorum pro- 
curalorum congregnbilur populus cujuslibot diclarum civi- 
lalum ad parlamentum sive arengum , prout moris est et 
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yideDte populo , et consenciente vel homo promittet , et 
jurabit dictis procuratoribus in animabus singulorum de 
populo , et omnium earum communium hominum , quod 
judicio arengo erunt , quod predicta omnia per ipsum po- 
pulum , et singulos homines populi observabuntur et com- 
plebuntur, et liant perpeluo sicut dictum est supra. Quod 
consacramentum in quolibet parlamento dictarum comita- 
tum fiet et etiam , si dominus cornes vel filii ejus , vel ftlii 
filiorum suorum , requisiverint rectores quod pro tempore 
eorumdem in dictis civitatibus revocabitur de quamprimo 
in quamprimum. Que omnia predicta dominus cornes, no- 
mine suo et filiorum suorum , et filii filiorum suorum , et 
dictus Accursius , nomine suo et dictorum quorum de La- 
lere , et filiorum suorum , et filiorum filiorum suorum , et 
dictorum communium , et hominum singulorum dictorum 
communium , sibi ad invicem actendere et complere, bona 
fide promiserunt, et super sancta Dei Evangelia juraverunt. 
Ita quod dictus Accursius, in animabus predictorum domi- 
norum de Latere , et consiliariorum dictarum civitatum, 
juravit ipsi domino comiti predicta omnia actendere, obser- 
vare et complere ; in cujus rci testimonium presentem car- 
tam dictus dominus cornes et predictus Accursius sigilla 
sua apponi jusserunt. 


Collatione facta cum proprio originali conservato in re- 
giis Provincie archivis et in saco Pedemontis per nos ratio- 
nales et archivarios eorumdem archivorum ac camere regiis 
computorum ejusdem patrie subsignatos, etc. 


Au dos : 

Paix et communion faicte entre le roy Charles premier, 
conte de Prouvence et de Piedmont, avecques la commune 
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(te Millan, S ovaire et aultres , pour le passaige de Piedmont 
allant à Naples, faicte en l’année mil u c liiiii, xxiiii janvier. 


5. 

(Arch. du royaume, ibid.) 

In nomine Domini , amen. 

Hic est traetatus habitus inter illustrem comitem Pro- 
vinciedominum Karolum, ex una parte, et ambaxalores seu 
sindicos communia Albe et Charaschi , vice et nomine com- 
munis Albe et Charaschi, et totius jurisdicionis ejus, ex 
altéra. 

Imprimis traclalum est inter ipsos quod dictus dominas 

cornes rccipiat civitatem Albe et'locum Charaschi 

et lolam curiam civitalis Albe et juridicionis Albe, et 
omnes homines, lam civitalis Albe et loci Charaschi, quam 
totius juridictions Albe, in suacustodia, proteclione , de- 
fencione et gubernatione , tanquam suos fideles homines 
et tanquam suam curiam , et eos deffendat contra omnes 
homines et pcrsonas, universilates, loca et collegia. 

Item, quod ipsi ambaxalores seu sindici , nomine prc- 
dicti communia et universitatis , dent, ponant, constituant 
et consignent in proteclione , gubernatione acque dominio 
ipsius domini comitis , predictum comitatum et locum Cha- 
raschi , et tolam aliam curiam dicti commuais ad ipsum 
dominum pertinentes. 

Item, quod dictus dominuscomeshabeat et habere debeat, 
et munire et muniri facere, om nia castra communia Albe 
ad suam plenarie voluntatem ; solvct tantum prius ipse do- 
minus cornes, in redemptionem diclorum castrorum, et in 
débitas communia , libras tria milia turonenses. 

Item, quod omnes pene et omnia banna que iu Alba et in 
Charaschi , seu in lerrilorio vcl juridicionc Albe, comite- 
rentur vel exigerenlur , secundum statuts facta per Alben- 
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scm , consensu domini comitis vel ejus nuntii , sint domini 
comitis, et ipse do mi nu s cornes faciat omnes ex pensas quas 
communia Albe et Charaschi facere consuevit , et que de 
cetero dicte civitatis, etCbarascbi et ejus jurisdicioni, vide- 
bitur expedire. 

Item, quod omnia banna et pene infligcnda et infligendc 

homicidorum , furti et rapti et false monete, sint 

in dispositione domini comitis vel ejus nuncii. 

Item , quod dictus dominus cornes habeat seu 

rcgaliadicti commuais Albe et Charaschi ; tantum illas ab 
aliquo quibus commuais Albe et Charaschi dicta rcgalia seu 

vendiderunt, et si ipse dominus cornes se redi- 

mere vel secum concordare cum prediclis emptoribus no- 

luerit, tune ipsi emplores ipsas liabeant, 

etredditus ipsorumpercipiant usque ad terminosconstitutos 
vendilioni ipsorum, ut in instrumentis inde faclis conli- 
nelur ; et cum predicte. . . . Beu regalia ad manus ipsius 
domini comitis pervenerint, tune ipse dominus cornes faciat 
expensas pontum , clusarum et molendinorum , et tenere 
suis expensis in dictis locis poîeslates seu vicarioset omnes 
aüos officiales ibidem per eum seu ejus vicarios constitutos. 

Item, quod dictus dominus cornes et quilibetejus suc- 
cessor manuteneai et conservet civitatem Albe et locum 
Charaschi, et homines ipsorum locorum et aliorum locorum 
qui sunt vel actcnus fuerunt de jurisditione Albe in^unitate 
et una universitate, et in uno corpore cum ipsa civitate 
Albe , sicut usque nunc in omnibus fuerunt et extilerunt. 

Item, quod predictus dominus cornes et quilibet ejus suc* 
cessor attendat et confirmet , manuleneat et conservet civi- 
tatem Albe et locum Charaschi perpetuo et predictis'com- 
muni et hominibus Albe et Cherasclii, et totius jurisdictionis 
Albe , et omnes eorum usus et consuctudincs quibus hac- 
tenus usi sunt et quos et quas hinc rétro habuerunt ea vero 
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statuta quod de cetero Albenses facient , fiant ex consensu 
domini comitis vel ejus nuncii. 

Item, quod dictas dominus cornes det et dare debeat con- 
siiium et juvamen, suo posse et bona fide, predicto com- 
muni Albe ad habendum et recuperandum, tam castra, quam 
aliajuraad ipsum commune perlinentia, et specialiter ilia 
castra que fuerunt dicti communia sive que habere et lenere 
consuevit, et etiam hominibus singularibus Albe et Cba- 
raschi , tanquam suis fidelibus, et ad habendum et conse- 
quendum jura sua , et specialiter débita que eis debentur a 
quacumque personna vel univcrsitale. Que castra communia 
cum rccuperata fucrint sint predicti domini comitis. 

Item , quod predictum commune et homines Albe, Cha- 
raschi et jurisdilionis Albe, non teneanturnecdebeanlfacere 
exercitum vel cavalcatam extra Lombardiam pro dicta 
domino comité , nisi ad expensas domini comitis. 

Item, quod predictus dominus cornes ncc aliquîs ejus 
successor, vel aliqua personna pro eis, non possitnec debeat 
petcre vel cxigere seu accipere ab hominibus civitatis Albe 

et Charaschi et jurisdicionis Albe taliam vel 

collcctam seu aliquam exaclionem , nisi in hune modum , 
silicel, annuatim, pro quolibet bospicioseu foco, solidos 
quinque; ascendens a majore, a medio, solidos très; a mi- 
nore solidos duos; major autem inlclligatur qui habuerit 
valens libras trccentum vel plus; médius qui habuerit va- 
lons ultra libras ccntum , usque in libras terccntum; item 
minor qui habuerit valens libras ccntum vel minus. 

Item, quod pro aliqua causa, criminali vel civili , vel pro 
aliqua alia rc , aliqua singnlaris persona civis Albe , vel ha- 
bitons in civitatc Albe vel in Claraschi vel in locis que do 
jure vel de facto sunt vel crunt de iurisdicione vel de dis- 
trictu Albe, non tenealur exirc terrilorium dictorum loco- 
rum , sed in dictis locis , scilicet in civitatc Albe , fiat 
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cognitio scntcn'.ia et exccutio de hiis que agitabunlur, ibi- 
dem et in ejus jurisdicione , idem sicut in Clarasco. 

Item , quod dictus cornes seu ejus heredes predicta seu 
aliquid ex predictis alienare vel in aliam personam ti-ans- 
ferre non possint aliquo modo seu titulo , nisi in filios seu 
liberos suos masculos et legilimos. 

Item , quod dictus dominus cornes compellat illos de 

societate sua et aliorum solvere pro parte uni- 

cuique, contingentes débita nomine dicte socictalis, con- 
tracta per rectores diclarum societatum nomine ipsarum 
societalum, seu per carum sindicos vel procuratores ; idem 
de societate observetur. 

Extractum e regiis Provincie archiviset a quodam instru- 
mento sic in cisdem conscrvato et cum eodem débité colla- 
tionatum per nos, sccretarios, rationales et archivarios 
regios camere computorum et regiorum prcdictorum Pro- 
vincie archivorum hic subsignatos , etc. 


Au dos : 

Instrument des pactes et conventions faictes en la dona- 
tion de Albe et de Queirasch. 
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APPENDICE F. 

CHARLES D’ ANJOU, SÉNATEUR DK ROME. 


I. 

FORMULE (INÉDITE) DE L’ÉLECTION DU SÉNATEUR. 

(Bibliolh. Angelica , à Rome. ) 

In nomine Domini. Congregato niagnifico populo romano 
in scalis et platea ante palatium Capitolii, de mandato ma- 
gnificorum virorum dominorum Annibaldi, domini Riccardi 
de Annibaldis, et Riccardi domini Fortishracchii de filiis 
Ursi , Dei gratia regiorum in urbe vicariorum , ad sonum 
campanæ et vocem præconum , ad parlamentum , ut moris 
est, propositum fuit coram dicto populo per discretum vi- 
rum Lucam de Fusciis de Berra, scribam sacri senatus, de 
licentia et mandato dictorum dominorum vicariorum : quod , 
cum mul ti , va ri i , énormes et efirenati ex cessus commictan tu r 
et commissi sint in urbe, ex quibus animarum et corporum 
pericula sunt secuta, et sperantur verisimililer secutura, si 
hominum superbiæ non obvietur non Deum timentium et 
senatum; quod , si quis de cætero fecerit assalimentum de 
nocie et noclis tempore cum multitudinc hominum arraa- 
torum ultra xii numéro, ad domum seu domos alicujus; 
quod capilaliter puniatur ipse principalis, et bona ejus pu- 
blicenlur pro medietale cameræ urbis et pro alia medietate 
assalito ; et domus ejus diruatur, non obstanlibus doti- 
bus mulierum. Et quislibet socius assalicntis seu principalis 
predicli , puniatur in cc libris provisinis , pro medietate 
cameræ urbis, et pro alia medietale assalito predicto. Et 
quislibet trahens in adjulorium , auxilium et favorcm assa- 
liti predicli, non teneatur ad aliquam penam , sed impune 
cum armis et sine, preslet et prestare posait dictum adju- 
torium, auxilium et favorcm assalito predicto. Et predicli 
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assalitores, impune offendentur et offendi possint in per- 
sonis eorum a dicto assallito et adjutoribus ejus; et in eos 
diftidare contingat dicta occasione, perpetuo raffidari non 
possint. Quid placeat dicto populo ordinare et statuere de 
predictis, quod robur obtineat firmitatis? 

Qua quidem propositione a dicto populo audita et plena- 
rie intcllecla, prcdictus populus acclamando, unanimiter et 
concorditer, nemine discordante, respondit : Placet, placet. 

Et voluit idem populus certa scientia , quod ita fiat, ob- 
servetur, et pro lege habeatur, sicut per ipsum Lucam su- 
perius est propositum et narralum : non obslante lcge, 
consuetudine, statu to seu privilegio in contrarium loquente. 
Et voluit et mandavit per nos Lucam et Jacobum Pappam , 
seribas sacri senalus , fieri publicum privilegium de pre- 
dictis. 

Actum anno Domini millcsimo trecentesimo ixu , indic- 
tione nu , die nu menais maij. 

2 . 

LETTRE DB3 ROMAINS A CHARLBS d’aîOOU POUR LUI OFRRIR 
LE SÉNATORIAT DE ROME. 

( Livre du Trésor de Brunctto Lalini , Man us. de la blbl. Roy., n° 7066.) 

« A home de grant vailbance et de grant renommée, 
mon sangnour Carie, conte d’Anjou et de Provence; ii 
govreneour de Rome et tous lor conseilh salua et creance de 
toutes honours. Jà soit ce que toutes humaines gens com- 
munalement désirent la franchise que Diex lour dona pre- 
mièrement, et volentiers eschievent le joug de servage, 
toutes fois, par la suite de malvaisc convoitise, les males 
œvres qui n’estoient mie chaslics tornoient à perilh des 
homes et à destruction de humaine compaignic , esgarda la 
justice de cheaus , et drescha sor le pueplc govrencor en 
diverses maniérés de sengnories, por avanchier la renomée 
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des boucns, el por confondre la malisce des malvais... Et 
corne nos pensâmes ensemble d’un homme qui nos conduisit, 
l'an apres qui vint , et qui garde le commun et maintiengne 
les cstrangnes et les privées , et salve les choses et les cors 
de tous , en tel maniéré que drois n’apetise pas en uostre 
ville, il nos avint ensi que par devin demostrement , que 
entre tos les autres que l’en tient ore à sages et à vaillans à 
si haute chose corne sengnorie de gens, vos fustcs triés et 
esleus por le meilhour. Et por ce , sire , par le commun as- 
sentement de la ville, avons estaubli que vous soiés sena- 
tour govreneour de Rome , de ceste prochaines Testes la 
Toussains jusques à un an. Et nos savons bien et tout le 
monde le croit que vos saveis et voleis piètre jugement ou 
païs , justice à la mesure et ferir d’espée dou droit à la 
venjancc des maufaiteours. Et por ce, sire, que tuit se 
tienent apaiet , grans et petis , de vos , si vos prions et 
requérons de tote foi el de tous nos desirriers que vos prenez 
et rechivez la sengnorie que nos voz offrons plus volontiers 
que nus plus, à cellarre ( salaire ) de .x. mil livres de pro- 
venisiens , et aus convenances que voz verreis à la chartre 
des tabellions qui est enclose dedans ces lettres, et aux 
chapitres de constitutions de Rome. Et sachiés que voz 
deveis mener oweques vos .x. juges et .xii. notaires boens 
et loiaubles, et venir etdemorer et r’alerà tote vostre mai- 
nie , sor vos despens et sor vostre perilh de cors et de 
choses, et estre venu dedans Rome le jour de Nostrc Dame 
de septembre. Et lors, maintenant que vos enlerreis, vos 
fercis le scriment de vostre oftisce sor les livres de nos 
constilucions , clous et saielés , ainchois que il soient over , 
et les fcrcis ensi faire à vos gens, chascun sclonc son offisce, 
dedans leCapitoile de Rome. Mais une chose sachiés , que 
dedans le tierc jour que l’en vous hailhe les letres, vos devés 
prendre ou renfuscr la sengnorie, et sé voz ne faisiés, ce 
seroit tout por nient et l’enlections seroit frivole. » 
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APPENDICE G. 

TRAITÉ DE L'INVESTITURE DU ROYAUME DE NAPLES DONNÉE A 
CHARLES D'ANJOU PAR LE PAPE CLÉMENT IV. 

Bulla Cl cm enlis IV pontilicis maximi, in qua suo aposloücæque sedls 
nomlne, Carolo I comitl antlegavicnsi , Sicllix rcgnum in feudum 
contuiit, d. d. iv kal. Martü, anno I2C6. 

Clcmcns episcopus, servus servorum Dei, ad pcrpeluam 
rei memoriam. Cum jamdudum traclatum fuisset de regno 
Siciliæ, dilecto filio nobili viro , Carolo, comiti Andegaviæ 
et Proviuciæ, sub cerlis condilionibus concedcndo, felicis 
recordationis Urbanus papa quartus, prædecessor nosler, 
traclatum hujusmodi plena volunlate resumens, dilectum 
filium magistrum Albcrlum notarium nostrum, ad eumdem 
comitem destinavit, cerlis condilionibus eidem notario tra- 
duis, sub quibus si cornes ipse acccptaret casdem, dicli 
regni collalio fierct, prout idem prædecessor de suorum 
fralrum consilio duceret ordinandum. Cumque ipse nota- 
rius ad eumdem pcrvenienB comitem, et super ipsis condi- 
tionibus sollicite ac prudenter conferens, cum eidemdomino 
praxlecessori, quid ipse cornes addi , quid minui, quid om- 
nino tolli , quidque immutari vellet , et peteret , fideliter re- 
tulisset, idem prædecessor deliberatione cum fratribus suis 
habita , quasdam super eisdem condilionibus modiiicatio- 
nes edidit, iutendens per hoc ejusdem comitis satisfacere 
voluntati. 

Sed hujusmodi tractatu præcedentc conligit, ipsum comi- 
tem in senalorem urbis cligi , et ad illius regimen evocari ; et 
licet in eisdem condilionibus contineretur expresse , quod 
sibi non liceret, vel quod non posset in urbe ipsa senatoriam 
rccipere dignitatem , et præfatus prædecessor diligenter at- 
tendens, quod si prædiclus cornes regimen ipsum (aliter 
susciperet, jus Ecclesiæ romauæ, ad cujus dominum dicta 
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urbs plene pertinet, graviter lædcretur, et volensindemni- 
tati ejusdcm Ecclesiæ præcavcre , ipsi comiti spéciales super 
hoc literas direxisset, idem tamen cornes senatum ipsius 
urbis, seu dictum regimen recepit, contra formam in ejus- 
dem literis deprehensam. Quod cum postmodum ad eo- 
rumdem prædecessoris , et fratrum notitiam pervenisset, 
ipsi congruos exquisivere modos, ccrtasque perscrutati sunt 
vias/quibus idem cornes posset saltem ad tempus codem 
uti senatu, vel dictum regimen exercere : quod ad promo- 
tionem negotii præfati regni multum sibi valere polerat et 
prodesse, ita quod ipso finilo tempore dictum senatum vel 
regimen dimittere teneretur, ne generaretur præjudicium 
eidem romanæ Ecclesiæ, quæ soia in solidum dictæ urbis 
dominium sibi justissime vindicans, et non sortis impatiens 
in hac parte sustinere non posset sine gravissimo præjudi- 
cio et enormi jactura , sivc in perpetuum , sive ad longum 
tempus quemquam inibi dominari. 

Unde idem prædecessor dilectum fllium nostrum , tituli 
Sanctæ Cæciliæ presbyterum cardinalem pro prædicto ipsius 
regni negotio in Franciam , commisso sibi plenæ legationis 
officio, dirigens, et duas sibi formas super ejusdem sena- 
tus articulo exprimens et exhibens , ut si prima dicto comiti 
Jlon placerct, saltem sisteret et quiesceret in secunda , inter 
alia contiuenlia totum ipsum negotium præfato cardinali 
imposila et injuncta , commisit eidem , quod , postquam tam 
super dicti senatus capitulo, quam super quibusdam condi- 
tionibus et modificalionibus, ac cætcris aliis cum ipso co- 
mité concordasset , conscriptis vel lectis omnibus in præ- 
sentia carissimi in Christo filii nostri regis F ranciæ illustris , 
posset idem cardinalis dicto comiti promitlere ipsius præ- 
decessoris et Ecclesiæ romanæ nomine, quod, postquam 
sine gravi scandalo Ecclesiæ gallicanæ de exhibenda ipsi 
comiti décima ecclesiasticorum proventuum quam petierat, 
ordinatum existeret et conccssum , et negotium pro quo ca- 
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carissimus in Cbristo filius noslcr rcx Anglorum illuslris, 
et Eadmundus natus cjus erant ipsius prædeccssoris autori- 

tate citali, foret per apostolicam sedem decisum , et pax 
inter carissimam in Christo filiam nostram Margaritam , il- 
lustrera reginam Francorum , et ipsum comitem cxisteret 
reformata , vel saltem per eundem cardinalem , vel per alium 
seu alios , quos idem rex Franciæ duceret deputandos , talis 
super pace bujusmodi traetatus procederet, quo esscl idem 
rex Franciæ conlcntus, daretur ipsi comiti ab cadem sede 
præfatum rcgnum Siciliæ cum juribus et pertinenliis suis, 
sub condiliouibus traclatis, et bine inde tirmalis seu accep- 
tâtes, non mutandis, ncc augendis, vel minuendis in totum 
vel aliquani sui parlem , et do sic dando ipso regno daret 
idem cardinalis dicto comiti suas lilcras ; ejusdem comitis 
lilcris , de sic recipiendo præfato regno abcodem cardinale 
versa vice rcceptis. Finalem autem concessionem , et inves- 
tituram ejusdem regni sibi dictus prædccessor specialiler 
reservavit. Præfalusvero cardinalis tam super dicto senalus 
articulo , quam super conditionibus et omnibus aliis cum 
ipso comité convenions et concordons, fecit cidem comiti 
de conferendo sibi prædicto regno Siciliæ promissionem 
uomine ipsius prædeccssoris , et ejusdem Ecclcsiæ romauæ 
juxta præmissam ab eodem prædccessorc traditam sibi for- 
mam , eodem comité promissionem de illo sic recipiendo 
simililer facicnte , dalis et rcceptis super boc literis hiuc et 
inde, prout in ipsis literis dicilur plcnius contineri. 

Torro dicto prædccessorc intérim viam universæ carnis 
ingresso , et nobis licet immerilis in apostolatus oflicio sub- 
stilutis eidem , præfati cardinalis et cornes, transmissis 
propter hoc solcmnibus nuntiis, nobis bumiliter supplica- 
runt, ut, cum de prædicla décima exhibenda in subsidium 
negotiijam juxta ipsius prædeccssoris inlenlionem et votum 
ordinatum cxisteret, et circa præfalæ pacis traetatum idem 
cardinalis juxta bcneplacitum præfati regis Franciæ pro- 
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cessent, cujus in hoc dictus voluit prædecessor considerari 
et inspici voluntatem; præmissum negotium, pro quo jam 

dictus rex Angliæ et Eadmundus ciiati fuerant, per delini- 
tivam sententiam decidere, ac ad perfectionein et consum- 
mationem præfali negotii regni Sicilien procédera curaremus. 

Nos aulem et fralres nostri super iis attente pensantes cl 
sollicite conférantes, comperimus, eundcm prædecessorem 
prædiclis régi Angliæ cl Eadmundo suas litcras destinasse , 
per quas inter alia ipsis reservata sibi tractandi , disponcndi 
et ordinandi de ipso negotio cum quovis alio principe, vel 
cum quacumquc alia pcrsona mallet, sua et romanæ Eccle- 
siæ libcrtalc, de fralrum suorum consilio apostolica auc- 
toritate citavit, ut si forsan in prædicto regno Siciliæ per 
concessionem factam eidem Eadmundo a felicis recor- 
dationis Alexandro papa IV pnedecessorc noslro, seu 
pro quacumque alia collalione scu concessione, si quam 
ipsis, vel corum alteri de ipso regno ab apostolica sede, 
vel cjus nuntiis, seu legalis factum fore asscrcrent, vel 
ex quacumquc alia causa credereut, se aliquod jus ha- 
bere, quatuor menses a die receptionis literarum ipsorum 
computandos, quos eis pro percmptorio assignavit ter- 
mino, per se, vel personas idoneas de toto negotio suffi— 
cientcr instruclas , cum omnibus juribus et munimentis eo- 
rum aposlolico se conspectui præsentarent , proposiluri jus 
suum , si quod se in prædicto regno Siciliæ babcre confi- 
dcrenl, ac facturi de ipso tidem plenariam et juslam sen- 
tentiam recepturi. Expresse prædiccns et aperte prænun- 
tians, quod sive compareront, sive non , ipse ex tune ad jus 
prædictæ Ecclesiæ declarandum, et perpetuum silentium 
iis, quos in eodem reguo Siciliæ jus non habere constarct, 
imponendum , et ad pronunliandum , discernendum , clsta- 
tuendum, quidquid super hoc eidem Ecclesiæ, ipsiusque 
bonori, ac libcrtati, suadonte justitia, expedire videret, 
constanter procéderai, corum absenlia non obstanle. 
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Comperimus insuper, præfatas literas fuisse dictis régi 
Angliæ et Eadmundo per venerabilem fratrem uostrum , 
archiepiscopum cusentinum , quem idem Urbanus præde- 
cessor propter hoc specialiter ad ipsos direxerat, præsenta- 
tas. Constitit etiam nobis, quod ipse nec intra terminos, 
nec in termino, nec etiam post terminum comparuerunt 
apud sedem apostolicam peridoneos procuratores, seu per- 
sonas sufficienter inslructas, propter quod forsitan videba- 
tur, quod contumaces existèrent, nosque procederc in 
negolio , eis sic absenlibus , sine juris offensione possemus. 

Sed ad defensionem ipsorum non inconvenienter dici 
poterat , quod , etiamsi nullam habebant cxcusationcm ab- 
sentiæ , debebat tamen a nobis propter subsequutum dicli 
prædecessoris , qui eos cilaverat , obitum , novum emanare 
citationis edictum, cum jure civili sit cautum, quod, lieet ab 
antccessore impletus sit numerus edictorum, solet tamen 
unum dare successor. Quod si jure urgente judices alii ob- 
servant , multo magis romanum decct observare pontificem, 
cujus extensior debet esse humanités , sicut liberior est 
potestas, ut, in quo est plenitudo auctoritatis , sit et man- 
suetudinis ampliludo. ld quoque in eorum munimen non 
incongrue veniebat, quod hujusmodi peremplorii dilationc 
pend en te, cum adhuc tantum restaret de tempore quod cita- 
tis ad veniendum sufBcere forte poterat vel mittendum, 
gravis et amara turbatio in Anglia supervenit prædicto rege 
Angliæ, ac dilecto filio nobili viro Eduardo ejus primogenito 
a subdilis suis hostiliter subactis, et miserabiliter ac igno- 
miniose tractis. Et licet dictus Eadmundus citra mare com- 
morans in potestatem bostium non devenerit, tamen filius- 
familias et minor annis personam non babuit in judicio 
existendi , nec eidem suus pater assistere potuit , sua per 
8uo8 libertate privatus : quare non immerito videbatur, quod 
neuter posset de jure contumax judicari. 

Super iis igitur plena discussione præmissa et babito fra- 
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trum nostrorum consilio, ad liujus decisionem negotii per 
prolationem definitivæ senlentiæ, cum id fieri non valeret, 
consideralo statu , in quoest,absque manifesta justitkc la>- 
sione, non duximus procedendum. Sane nobis et eisdem 
fratribus circa pra'fati regni Siciliæ negotium inslanter vi- 
gilantibus, et anxie cogitantibus super ipso cum promissio 
a præfato cardinali memorato comili de illo sibi confercndo 
facta , nobis ad pra*missam decisionem , ut dictum est , non 
procedentibus , minime posset inspecta forma , quam eidem 
prædicto cardinali Urbanus papa super lioc dederal , adim- 
pleri, et si eontingeret, prafatos regem Angliæ, et Ead- 
mundum de novo vel iterato citari , multæ confusioni ex 
bujusmodi dilatione subderetur negotium , magnaque ipsi 
comiti, et F.cclesiœ romanæ in tanta expectatione dispen- 
dia, et gravin ipsius Ecclesiæ fidelibus pericula imminerent ; 
viam aüam breviorem et expeditam provida deliberatione 
praælegimus, per quam facilius et melius ad complemen- 
tum eodem negotio procedenle, ipsius Ecclesiæ ac dicli 
comitis honori et commbdo , et bono fidelium ipsorum sla- 
tui providerelur cfficacius et utilius , et ingruentia damna 
et discrimina plenius et salubrius vitarentur. Recenscntes 
ilaque ac relegentes tractatus multipliées inter ipsam Eccle- 
siam et pra’dictos regem Angliæ et Eadmundum super eo- 
dem regno habitos, et processus ejusdem Ecclesiæ circa 
illos, plenc invenimus et aperte vidimus et cognovimus , 
quod ipsa Ecclesia , ejusdem regis fide sincera et clara dc- 
votione pensata , volento ipsum in suo filio magnifiée hono- 
rare, ac in ejusdem regni negotio aliis catholicis prin- 
cipibus anteferre, supradictus Alexander, papa, relato et 
exposito sibi ex parte præfati Eadmundi, quod prædictus 
notarius, tune aposlolicæ sedis legatus, ipsi Eadmundoct 
hæredibus suis dictum regnum Siciliæ in feudum de spcciaü 
auctoritatc et mandato fclicis recordationis Innocentii pa- 
pæ IV prædecessoris nostri concesserat : qucdquc idem 
U 23 
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Innocentius concessionem hujusmodi, supplendo defec- 
tum, si quis in ea fuerat , auctoritate apostolica confirma vit, 
eidcni , Eadtnundo regnum prædictum in feudum de novo 
concédons, prout in suis dicebatur literisconlineri, conces- 
sionem et couiirmalionem hujusmodi sub conditionibus in 
privilegio apostolico indêconfecto expressis approbavit, de 
fratrum suprum consilio et assensu , et sub cisdem consido- 
ralionibus iilas innovans, regnum prædictum dare fratrum 
ipsorum consensu dicto Eadmundo et ejus hæredibus in fen- 
dum , sub eisdem conditionibus perpetuo concessit et etiam 
confirmavit. Rescrvavit aiitem expresse in codem privilegio 
sibi , ac in sua volunlate et potestale remansit , dicere, pro- 
nunciaro, vel proferre in seriptis , vel sine scriptis , de con- 
silio, vel sine consilio fratrum suorum, prædiclis rege, et 
Eadmundo, ac alio etiam quocumque, cujus forsitan intc- 
resset, nequaquam vocalis, etubsque omni ju ris solcmni- 
talc , approbatione , innovalione , concessione , et conlirma- 
lionc hujusmodi, quas præfatis Eadmundo, et hæredibus 
sub cerlis conditionibus faciebat , vacuas omnino esse, nul- 
lumque robur, vel valorem babere; aut rcvocare, cassare, 
et irritarc ipsas , et cassas et irritas nunliare , si memoratus 
rex quasdam ex diclis conditionibus statutis lerminis non 
impleret; ila quod post hujusmodi pronuuliationem , seu 
irritationem vel diclum, præfatæ approbatio, innovalio, 
concessio , et conürmatio nullius essent, vel baberentur ef- 
ficaciæ vel momenti. 

Unde nos , quia manifestum est et notorium , prædictas 
non fuisse conditiones impletas, utentes libertale ac pro- 
testate , in ipso privilegio per dictum Alexandrum papam 
cidem romanæ Ecclesiæ reservata, sententialiler pronun- 
ciavimus , habito nihilominus fralriun nostrorum consilio 
et assensu prædictas approbationem , inuovationem , con- 
ccssionem , et con&rmationem vacuas esse omnino , nui- 
lumque robur vel Valorem liabere ; ac revocavimus, cassavi- 
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mus , et irritavimus ipsas , et cassas et irritas nunliavimus , 

ita quod nullius de cætero eflicaciæ haberentur. 

Advertimus insuper, et liquido novimus, quod ejusmodi 
concessio , quæ de regno ipso a prædicto nolario , et ejus- 
dem conccssionis confirmatio, ac nova de illis collatio, 
quæ a dicto Innocenlio papa, de fratrum suorum consilio, 
nominato Eadmundo et ejus hærcdibus factæ fuisse dicuntur; 
nullum omnino valorem, nullamque lirmitatem habebant, 
euro Ecclesiæ romanæ diligenter perquisitis et inspectis 
regestis, et ipsius Innocentii papæ ac prædicti notarii pro- 
eessibus super eodem regno circa prædictum Eadmundum 
babitis, perfecte visis et examinai», et intente auditis it 
comprehcnsis diclis et asscrlionibus antiquorum ipsius Ec- 
clesiæ cardinalium , nec non et ipsius notarii ac aliorum 
lidc dignorum de ipsa Ecclesia , qui de tolo negotio et pro- 
cessibus hujusmodi plenam noliliam babuerunt ; ac plcnarie 
iutcllectis ipsius Ecclesiæ super hoc validis monimeniis , et 
consideralis ac discussis vigilanlcr omnibus, quæ in iis at- 
tendenda et disculienda forent , clarc patucrit , et consliterit 
manifeste cerlis, vivis, et efficacibus rationibus, quodbu- 
jusmodi concessio, confirmatio et collatio, etiam si forte ipsas 
vcl aliquas, seu aliqua ex eis apparcre vel ostendi conlinge- 
ret, in nullo ipsi Eadmundo prodesse, ac nullum conferrc 
jus , nullamque utililatem cidem præstare possent , ne 
adjutum , commodum aut adminiculum , vel favorem , 
tamquam vacuæpenitus et inancs, nec possent cidem Ec- . 
clesiæ circa libérant ipsius regni dispositionem inferre ali- 
cujus obslaculi nocumenlum. Sed neque prædicta, quæ a 
præfato Urbano papa emanavit citalio , nec illius causa; , vel 
quæstionis suspicio, cujus fuit decisio postulata, impedirc 
possunt super hoc ipsius Ecclesiæ libertalcm, cum nec 
liligiosum factum sit ipsum regnum , de cujus profecto do- 
minio inter pclilorem et possessorem quæslio non movetur, 
nec etiam rebus sic se habentibus, ut nunc sunt, inter 
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eandem Ecclesiam , et præfatum regem Angliæ , vel dictum 
Eadmundum super ipsius regni dominio lis posset iostituti 
de ejusdem regni possessione , nec apud nos nec apud ipsos, 
vel eorum allerum existente , quæ sicut jure cavetur, reali 
parit et parat adsersarium actioni : præserlim cum idem 
Urbanus , qui securus et certus erat , quod de prædicto regno 
libéré disponere poterat, in hujusmodi citatione, quæ de 
ipsius aflluente gratia et beuignitate processit, liberlatem 
tractandi,disponendiet ordinandidc ipso regno sibi expresse 
curaverit reservare. Propter quod nos , consideratis prærois- 
sis omnibus diligenter, et cognita, plenius veritate, autori- 
_tate apostolica , de fratrum nostrorum consilio et assensu 
declaravimus , quod licitum et liberum omnino erat nobis et 
Ecclesiæ romanæ , de præfalo regno Siciliæ omnibusque suis 
juribus , dislriclibus , et pertiuentiis , quæ pridcm ad nos et 
eamdem Ecclesiam spccialiter et plenariespcctant, disponere, 
providere , slatuere ac ordinare , quodque libéré ac plene 
absque omni ambiguitatc, secura conscientia, poteramus, 
illud in feudum concedcre , ac ejus regimen et gubernalio- 
nem committere, prout nobis et ipsi Ecclesiæ placeret et 
cxpediens videretur, et quod supradictus Eadmundus, et 
præfalus rex Angliæ cui missa unquam a sede apostolica , 
vel de ipsius mandato aut autoritate de ipso'regno collatio 
vel concessio facta fuit, seu quævis alia persona, præter 
ipsam Ecclesiam , in eodem regno nihil pcnitus juris habe- 
bat; nec prædictus Eadmundus, nec memoratus rex pater 
ejus, nccaliquisaliuspoterantnoseteamdem Ecclesiam quo- 
modolibet impedire, nec aliquod unquam interponere ob- 
staculum , quin de ipso regno libéré ordinaremus pro nos- 
træ beneplacito voluntatis. 

Ut ergo diuturnit ractatus inter eamdem Ecclesiam et præ- 
fatum comilem super memorato regno Siciliæ habiti, fine 
laudabili concludantur; dilationo ac tarditate repulsis, quæ 
suspensionis dispendio damnificanles negotia, eorum ef- 
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rectum subvertere, ac evacuare profectum , ac salutarem 
eonsummalionem eorumdem tractatuum noslrum animum 
jirmiter dirigenles, de fratrum nostrorum consilio etassensu 

dicimus, deiinimus, et qrdinamus, præfati regni Siciliæ 
negotium in persoua ojusdem comitis , ut infra dicitur, fore 
c.omplendum , et acceptata ab ipso ordinatione a nobis facta 
super senatus arliculo , quæ inferius inseritur, et factis et 
impletis per eum, quæ habentur in ilia ; nec non et accep- 
tais aliis, quæ in hac pagina continentur, et super accep- 
latione ejusinodi cxhibitis ab eodem comité suis patentibus 
et authcnticis literis, totum tenorem ipsius paginæ continen- 
tibus, præfato cardinali , vcl alii personæ,quam ad boc 
duxerimus deputandam , dictum regnumesse concedendum 
eidem sub condilionibus inferius annotatis, ipsumque vo- 
candum, et ccrtum sibi terminum fore præfigendum a nobis, 
qucm ex nunc ei assignamus , videlicet fcstum beatorum 
aposlolorum Pétri et Pauli primo venturum , ut ipse infra 
eundem terminum personaliter ad apostolicam sedem per- 
veniens, demanibus nostris, si nos, propitiante Deo, vivos 
invenerit, alioquin de manu illius, qucm nobis in apostola- 
tus officio invenerit substitutum , aut a collegio cardinalium 
prædictæ romanæ Eoclcsiæ, si, quod absit, forte vacaret, 
recipiat sub ipsis condilionibus dictum regnum , ut sic m 
omni eventu , sive videlicet tune, prout Domino placuerit, 
vixerimus , sive non , perficiatur in persona ejus præfatum 
negotium , et ipsius regni concessio sibi fiat , obtincatque in 
hoc sui desiderii complementum. 

Super prædiclo ejus senatus arliculo plurimum méditan- 
tes, et quid supradiclo comiti , quid ipsi Ecclcsiæ , qnidque 
præfati regni negotiocirca ilium potiusexpediret, satagen- 
tes discernere , ac quid utilius cuique foret eligere cupicntes, 
in eo considerationis nostræ defiximus oculum, etjudicium 
deliberationis firmavimus, quod dccentius et melius pro 
singulis, apostolica providentia suadenle, cognovimus, et 
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illud tanquam convenientius duximus ordinandum : Consu- 
lentes et providentes per hoc saluti et honori cjusdem comi- 
tis , et in nullo ipsins profeetibus et utilitatibusdetrahentes, 
ac ipsum perfectius dirigenles negotium , et firmius solidan- 
tea. Cæterum volumus et decernimus, quod eodem comité 
acceptante prædicta, et, sicut pnemissum est, suas super 
hoc literas concedente, ac veniendi ad prædictam sedem 
iter arripiente , præfatus cardinalisde proventibus prædictæ 
decimœ quos collegit vel colliget, congruum ci subsidium 
tribuat , et contra Manfredum , quondam principem tarenli- 
num , et Saracenos Luceriæ per terras suæ legalionis verbum 
crqcis prædicet et facial prædicari. Ut autem hæc nostra 
definilio et ordinalio, et hoc nostrum decretum , ac alia 
præmissa illibata perpetuo maneant , et inconcussam sem- 
per oblincant firmilatem , ea in præsenti conscribi et an- 
notari pagina fecimus , nostra et fralrum nostrorum sub- 
scriplionibus, nostraque bulla, et eorundem fratrum sigiliis 
ad perpetuam memoriam roborata. 

Conditiones autem sunthæ; I. Civitasbeneventana, quam 
hactenus romana Ecclesia sibi reiinuit, et in suum duma- 
nium et dominium cum omnibus juribus et pertinentiis re- 
tulit, et totum tenementum civitatis ejusdem cum finibus ejus 
anliquis eidem Ecclesiæ et in ejus proprielate libéré rema- 
nabit, nullo jure i'psi coiniti, vel cuicumquc alii de regno 
prædicto ibi retcnlo, seu quomodolibet reservato. Fines 
autem seu termini lerritorii, seu districlus, aut tenimenti 
civitatis ejusdem , cum de illis ad præsens constare non pos- 
set , tempore , quo tractatus sive negotium consummandum 
erit , per aliquas deputandas ad hoc personas idoneas dis- 
tinguentur. 

II. Idem autem copies et sui in regno Siciliæ hæredes in 
dicta civitate et ejus lerritorio, ac pertinentiis suis, quæ ipsi 
rcmancbunl Ecclesiæ , vel in urbe , seo in Campania vel Mari- 
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lima , sive in ducatu spoletano, aut in Marchia nnchoniiatia, 
vel in Palrimonio Bcati Pelri in Tuscia , sçu in aliis quibus- 
cumque terris aut domauiis, sive feudis ipsius Ecclesiæ ubi- 
libet conslilutis, ex succcssione vel legato aut vendilione, sive 
donatione aut alio quocumque jure vel lilulo seu contractu, 
niliil unquam sibi acquirent vel vindicabunt, seu poterunt ac- 
quirere vel quomodolibetvindicare,clnihil unquam récipient, 
habebunt vel rclinebunt, seu poterunt recipere, habcrc, vel 
ctiam relinere, acnullam j)Otcstariam,scucapilaniam,vcl rec- 
toriam ,nul lu ni que alium honorcm , nullamquc dignitateni seu 
potestatem senatoriam , vel quameumque aliam aut admiuis- 
trationem , vel commcndam , nccquodcumquc aliud oflicium 
récipient , seu recipere poterunt, habebunt seu retinebunt, 
vel habere seu retincre poterunt in eisdem. Hoc autem in- 
tclligimus de illis hæredibus ipsius comitis, qui eidem comiti 
in diclo Siciliæ regno succèdent. Nolumus cnim , quod delic- 
tum aliorum hæredum, qui succèdent ci in comitatihus et 
aliis terris suis , in pœnam hæredis , qui est ei successurus 
in dicto regno, aliquatenus extendatur. Ne vero hujusmodi 
alii hæredes ipsius comitis contra ea, quæ in islo contincntur 
articulo, aliquo forsan tcmporc venirc præsumant, acqui- 
rendo, vel vindicando, aut recipiendo, vel habendo, seu 
retinendo sibi aliquid in terris in articulo ipso expressis, vel 
recipiendo, habendo, seu retinendo in eisdem terris polcs- 
lariam seu capitaniam, vel aliquid aliud de iis, quæ in arti- 
culo contincntur eodem , sic super hoc diximus providen- 
dum, ut vidclicet nulli ctiam hujusmodi aliorum hæredum 
ejusdem comitis ullo unquam temporc liceat sibi quidquam 
in eisdem terris acquirere , seu vindicare, recipere , habere, 
vel eliam relinere, aut recipere, vel habere, seu relinere 
poteslariam, seu capitaniam, vel rectoriam , aut aliquid aliud 
ex iis, quæ, proul dictum est, in eodem articulo plenius 
exprimuntur. Quicumque autem ipsorum sccus præsumse- 
rit, co ipso excommunicatus existât, nec ipse, nec cjus 
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posteri in perpetuum possint in eodcm rcgno succedere, si 
eis in casu aliquo hujusmodi successio deferretur, scd ab ilia 
repellatur omnino, et nihilominus ille, qui tune ejusdem 
regui gubernaculis præsidebit , romano pontifici contra eum 
potenter assistere tenealur. 

III. Item , pro prædicta civitate beneventana bac vice re- 
ficienda per Bcnevcntanos , exponet per septennium pro 
lignaminibus omnia nemora ipsius regni et terræ, quæ est 
citra Farum usque ad confinia terrarum romanæ Ecclesiæ, 
et omnem materiam ad ædificia oporlunam, puta lapides, 
arenam , quæ puteolana vocatur, cæmcntum , etsimilia, sine 
præjudicio juris singularium personarum ad unam diætam 
propc Beneventum. Præslabit quoque ipsis Beneventanis 
securitatem per tolum regnum et terram prædictam , nisi in 
terra sua de novo délinquant , propter quod ad ipsum de jure 
justitia pertinebit , privilégia etiam dictæ civilati a regibus et 
principibus concessa, illibata servabit. Omnia statuta per 
quemdam Fredericum , olim romanum imperatorem, seu 
quoscumque alios reges Siciliæ facta contra libertatem civi- 
talis ejusdem, revocabit, et in omnibus , et per omnia, quæ 
libertalisfuerint, cæterisregnicolisparificabiteamdem, nec 
aliqua statuts seu aliquas loges condel in posterum , per quæ 
dictæ civilati , directe vcl indirecte possint præjudicia gene- 
rari, et pro apostolicæ sedis et beati Bartholomæi, patroni 
civitatis ejusdem , reverentia , üdantias ab omnibus remitti 
faciet, et reinittet eisdem. Fidantiarum autem remissio est 
concessio libertalis , ut cives benevenlani possint libéré pro- 
prias vineas et terras excolere, ipsarumque fruges et fructus 
recolligere , ac easdem vineas et terras vendere , et de ipsis 
pro sua volunlate disponerc , sine aliqua exactione , vcl mu- 
nere , vel etiam dationc. 

IV. Item , tolum ejusdem regni residuum perpeluo con- 
ccdelur in feudum eidem comili et bærcdibus suis, ex co 
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legilime , sicut infra dicitur, descendentibus sub infraserip- 
tis , et suprascriplis conditionibus , quæ, prout compctet , in 

concessionis privilegio exprimenlur. Ilavidelicet, quod, si 
in cjus vel hæredum ipsorum obilu legitimum , prout subse- 
quitur, hæredem ipsos, quod absit, non liabere contigerit, 
regnum ipsum ad romanam Ecclesiam ejusque disposi tioncm 
libéré revertatur. Si enim cornes ipsc regnum a nobis recc- 
pcrit, descendentes per rectam liueam ex eodcm et ipsius 
hæredibus Siciliæ regibus mares et focmiuæ in codem regno 
succèdent; sic tamen, quod de liberis duobus maribus, in 
codem gradu pcreamdem lineam concurrentibus primogc- 
nitus , et de duabus fœminis primogenita , et de mare et fœ- 
mina in eodem gradu similiter concurrentibus, masculus 
omnibus aliis præferatur. 

Si vero cumdcm comilem, quod absit, sine liberis ex eo 
legilime descendentibus mori contigerit, possit ei in regno 
et terra prædictis succederc dumlaxat nobilis vir Alphonse», 
cornes piciavensis, germanus ejusdem. Et si dictus Alphon- 
sus eidem Carolo non supervivcret , possit ei succedere uniis 
ex fil iis Ludovici, illustris regis Franciæ, videlicet major nain 
post ilium , qui succedet in regno Erancorum , et bæ gralia 
vel successio lam ex parte ipsius Caroli, quam ex parle il- 
lorum erit tantummodo personalis , ila scilicet, quod ad al- 
terum filiorum vel hæredum ipsius Alphonsi , si Alphonsum 
ipsum præmori Carolo prædicto contigerit, hujusmodi suc- 
cessio se extendet. Sed hujusmodi major natu succedet in 
regno Siciliæ et terra prædictis. Similiter eliam nullus filio- 
rum vel hæredum ipsius majoris natu , si idem major natu 
præfato Carolo non supcrvixerit , hujusmodi successionem 
habcbit, sed regnum Siciliæ ac terra prædicta ad romanam 
Ecclesiam ejusquc disposilionem libéré devolvcnlur. Si vero 
Alphonsum et majorent natu prædictos præmori Carolo præ- 
fato contigerit, nullus alius i psi Carolo sine liberis ex ipso 
légitimé descendentibus decedenli , in eisdem regno et terra 
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succcdct, sed liberum erit eidein romanæ Ecclesiæ de ipsis 
regno Siciliæ , ac terra disponerc juxta suæ bcncplacitum 
voluntalis. 

Si autem prædictos Alphonsum et majorera natu , post 
Buccessionem hujusmodi, aut eorum hæredcs sine liberis 
ex ipsis légitime dcscendentibus mori contigerit, regnam 
Siciliæ et terra prædicta, similiter ad eandem romanani 
Ecclesiam ejusque dispositionem libéré revertenlur. Sed si 
aliquem de aliis successoribus ejusdem comitis regem vel 
reginam Siciliæ , sine légitima proie sui corporis mori con- 
tigerit, in futurum succèdent eidem , servatis gradibus si 
superstites fucrint, hæ personæ, videlicet regis vel reginæ 
sine proie légitima sui corporis deccdentis (rater, vel soror 
ac collaterales superiores mares et fœminæ , ut pula patrui 
et avunculi, amitæ et materleræ , et sursum usque ad quar- 
tum gradum, duntaxat illis collateral ibus , quos prædictus 
cornes habet ad præsens , et habebit dum vixerit, et qui post 
éjus obitum ex eisdem forsitan orientur, cxceptis : collate- 
rales etiam inferiores succèdent similiter mares et fœminæ, 
utpole nepos vel neptis ex fratre vel sorore, et inferius us- 
que ad eundem tantummodo quartum gradum. Quod autem 
de fœminis reelæ linæ ac collateralium superius estexpres- 
sum, intelligendum est tam de nuptis, quam etiam de in- 
nuptis, dummodo nuptæ sint fidelibus et Ecclesiæ devotis; 
et sicut inter has personas gradus servari volumus, ut sci- 
licet prior gradus posteriori gradui præferatur, sic et in co- 
dera graduplurîbus concurrentibus priorem natu posteriori, 
et marem fœminæ in hujusmodi successionibus volumus an- 
teferri. Personarum autem hujusmodi nnlla superstite , re- 
gnum ipsum , sicut prædicitur, ad romanam Ecclesiam et 
ejus dispositionem libéré revertatur. 

V. Item , pro toto generali ccnsu ipsorum regni et terræ 
octo millia unciarum auri ad pondus ipsius regni in fcsUo 
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bcati Pétri, ubicumque romanus ponlifex fuerit, ipsi ro- 

é W 

mano pontifici et romanæ Ecclesiæ annis singuli9 persol- 
ventur. Si vero idem cornes vel ejus in dicto regno hæredes, 
quocumque tcrmino non solverint intégré censum ipsum , et 
expectati per duos menses, terminum ipsum immédiate se- 
quentes, de illo ad plénum non satisfecerint, eo ipso erunt 
excommunicalionis vinculo iunodati. Quod si in secundo 
termino et infra subséquentes duos menses eundem censum 
sine diminulione qualibet non pcrsolvcrint ; totum regnum 
Siciliæ ac tota terra prædiclaecclesiastico erunt supposilain- 
tcrdiclo. Si vero nec in tertio termino, nec infra duos menses 
proximos plenam satisfaclioncm illius ejusdem ccnsus sibi 
duxerint consulcndum. ita quod Iransactis eodem tertio ter- 
mino , et duobus proxime sequenlibua mensibus , non sit de 
oclo miilibus hujusmodi primi lermini ipsi Ecclesiæ inté- 
gré salisfactum, ab eisdem regno et terra ipsorumque jure 
cadanl ex tolo, et regnum et terra ad romanam Ecclesiam 
intègre ac libère revertentur. Si aulcm de censu octo mil- 
lium unciarum hujusmodi primi termini infradictos tertium 
annum , et duos subséquentes menses plcnaric satisfecerint, 
nihilbominus semper pro singulis oclo miilibus unciarum 
singulorum lcrminorum , si simili modo in eorum solulione 
ccssaverinl, vel ilia non solverint, similes pœnas incurrent, 
salvis aliis pœniscl processibus, quæ vel qui de jure inferri 
et baberi poleruut per romanum ponliüccm in hoc casu. 

VI. Item, postquam dictus come9 præfalum regnum vel 
tantum de ipso acquisiverit et habuerit, quod etiam si ali— 
quæ civilatcs, vel muniliones, aul aliqua alia loca ipsius 
regni adliuc ei rebcllia fuerint, repuletur et possil ipsius 
regni rex et dominus reputari , solvet romanæ Ecclesiæ 
quinquaginta millia marcarum sterlingorum per cerlos et 
diversos terminos ad hoc statuendos , tempore quo erit trac- 
tatusve negotium con 9 ummandum. Quod si dictus cornes in 
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bujusmodi terminisilla non solvent, liberum crit romano 
pontifici, contra ipsum comilcm pro singulis terminis ad 
pœnas spirituales procedcre, prout sibi videbitur expedire. 
Cum tamca negotium, quodagitur, Dco danle, féliciter con- 
summari contigerit, nos petilionem comitis super remit- 
tendis sibi eisdem quinquaginla millibus marcarum faclam, 
ex parte sallem aliqua, de qua cornes ipse nobis ad gratias 
teneri debeat , audiemus. 

VII. Item, in quolibet triennio dabit rex romano pontilici 
unum palafridum album, et pulebrùm et bonum, in reco- 
gnitionem veri dominii eorumdem regni et terræ. 

VIII. Item, quandocumque romanua pontifes, qui pro 
tempore fuerit , asaeruerit , vel dixerit, romanum Eccleaiam 
indigere , ita quod super indigentia hujusmodi ipsius romani 
ponlificis simplici verbo atetur, idem cornes, vel ejus in 
dicto regno hærcdes requisiti ab eo ad urbem, in Campa- 
niam , in Maritimam , in Patrimonium beati Pétri in Tuscia, 
ducalum apolctanum , Marchiam anconilanam, et in præ- 
missam civitatem beneventanam , ac ejus lerritorium et 
pertinentes , quæ remanebunt Ecclesiæ , et in omnes alias 
terras ipsius Ecclesiæ per Ilaliam , trecentos milites equis et 
armis bene ac docentcr munitos et paratos, ila quod unua- 
quiaque ipsorum babeat quatuor equitaturas, vel très ad 
minus , in obæquium et subsidium Ecclesiæ prædiclæ trana- 
mittent , per très menses integros in ipsius vel dictorum in 
regno hæredum sumtibus et slipendiis, aemel tarnen in anuo 
in servilio eidem Ecclesiæ moraturos. Mensibus ipsis a die, 
quo iidem milites terrain sui dominii vel lincs sui districtus 
egresai fuerint, per vulgares diætas et sol i tas computandis. 
Quod si maluerit Ecclesia eadem ingruenli necessitate, su- 
per qua stetur verbo romani ponlificis, ut est dictum, navali 
juvari cxercitu , prædicti milites débita laxationc ac recom- 
pensatione præhabita in navale stolium commutcntnr.- 
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IX. Item, tam ipso quam sui in regno ha*redes nobis, 
nostrisque successoribus canonice intrantibus , et Ecclesiæ 

, romanæ ligiutn homagium facient, et juramentum fidclita- 
tis præ9labunt, ac hujusmodi homagium facere, et juramen- 
tum fidelitalis præstare secundum formam inferius annota - 
tam, si romanus pontifes in ltalia fuerit, infra ses menses, 
si vero eum extra Italiam esse contigerit, infra annnm, 
postquam regni dominium adepli fuerint , tcncantur ; et sin- 
gulis ipsis successoribus , et eidem romanæ Ecclesiæ reno- 
vabunt tam ipsum homagium, quam hujusmodi juramen- 
tum. In oplione autem et beneplacito erit romanæ Ecclesiæ, 
ipsum cl hæredes suos vocare ad præstandum personaliter 
juramentum fidelitalis , et ligium homagium romano ponti- 
fici , cl eidem Ecclesiæ , dummodo ad hoc sibi lutum locum 
çtaluaut et assignent, vel aliquem cardinalem ipsius Eccle- 
siæ , scu aliurn , qui vice romani ponlificis juramentum juxla 
eamdem formam et homagium recipiat, destinare. 

X. Item , dictus cornes , et ejus in regno hæredes regnum 
et terrain præfula nullatcnus divident , sed semperilla unes 
tantum sub ipsis conditionibus immédiate ac in capjlc a 
romana tenebit Ecclesia , et tam idem cornes , quam ipsius 
in ipso regno hæredes nobis et successoribus nostris ca- 
nonice intrantibus, et Ecclesiæ romanæ ligium homagium 
facient , et fidelitalis juramentum præstabunt in hune 
modum : 

«Ego plénum et ligium vassallagium faciens Ec- 

clesiæ pro regno Siciliæ et Iota terra , quæ est citra Farum 
usque ad confinia terrarum ipsius Ecclesiæ, excepta civitale 
benevenlana cum tSlo territorio et omnibus districlibus et 
pertinenliis suis (et exprimentur limites territorii , pertinen- 
liarum, et districtuum civilalis beneventanæ) ab hac hora in 
antea fidelis et obediens ero beato Pelro et domino mco 
ponlifici, suisque successoribus canonice intrantibus, sanc- 
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tæque apostolicæ romanæ Ecclcsiæ , non ero in consilio, 
aut conscnsu vel facto , ut vitam perdant aut membrum , aut 
capiantur mala captionc : consilium quod mihi creditùri 
sunt par se, aut nuntios suos, sive per lileras, ad corum 
damnum, mesciente, uemini pandam, et si scivero fieri, 
vel procurari, sive tractari aliquid, quod sit ad ipsorum 
damnum., iliud pro posse impediam, et si impedire non 
possem, iliud eis signiticare curabo. Papatum romanum, 
et regalia Sancti Pétri tara in reguo Siciliæ, et terra prædic- 
tis quant alibi existenlia, adjutor eis ero ad retinendum , et 
defendendum ac recuperandunt , et recuperata manutenen- 
dum contra omnem hominem. Uni versas cl singulas condi- 
tiones contentas in aposlolico privilegio super ipsorum regni 
et terræ concessione confeclo , ac omnia et singula , quæ 
continenlur in eodem privilegio, plenari adimplebo, et in- 
violabililer observabo , nec ullo unquam lentpore veniam 
contra ilia, sic me I>eus adjuvet, et hæc sancta Dei Evan- 
gelia. >> 

XI. Item , ipsi ac singuli sui in dicto regno hæredes ro- 
mane pontitici , et singulis successoribus homagium præ- 
stabunt, juramentum fidelilatis jurabunt, sc ad hoc spe- 
cialiler obligantcs, quod nunquam per se, vel alios scu 
quocumque modo procurabunt , ut eligantur, vel nominen- 
tur in regem vel imperatorem romanum , vel regem Tcuto- 
niæ, seu dominum Lombardiæ, autTusciæ, vel majoris 
partis earumdem Lombardiæ vel Tusciæ , et si electionem, 
vel nominationcm ad imperium , vel ad regnum romanum , 
seu ad regpum Tbeotoniæ, aut ad dominium Lombardiæ vel 
Tusciæ, seu majoris partis carum de ipsis celebrari contige- 
rit , nullum hujusmodi electioni , vel nominationi assensum 
pneslabunt, nec inlromittent se ullo modo de regimine 
ipsius intperii, vel regni romani, scu regni Tbeotoniæ, aut 
Lombardiæ , seu Tusciæ , vel majoris partis earum , a quo- 
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cumque horum nominati fuerint vcl electi. Quod si ipsc vcl 

aliquis suorum in regno hæredum , studentibus cl procurau- 
libus cis ad imperium ipsum , sivc ad diclum regnum roma- 
num, sou regnum Thcoloniæ.aut dominium Lombardiæ seu 
Tusciæ , vel majoris earum partis electi vcl nominati fuerint, 
si hoc verum et manifestum fuerit,-aut si post talcm elec- 
tionem vel nominationem de imperii vcl regni ronmni , seu 
regni Tbeotoniæ , aut Lombardiæ seu Tusciæ, vel majoris 
ipsarum partis regimine se manifeste intromiscrint, co ipso 
a jure prædictorum regni Siciliæ et terræ cedant ex toto , 
ipsaqne prorsus amillant, et eadem regnum et terra ad ro- 
manam Ecclesiam libéré devolvantur. Si autem electioni vel 
nominationi faclæ non procuranlibus ipsis aut procuranti- >• 
bus conscnscrint, et ut huic electioni seu nominationi, vel 
juri omnino renun lient, et quod de imperio, seu de aliquo alio 
præmissorum, ad quod electi seu nominati fuerint, se nul- 
latenus intromillanl, monili, infra qualuormcnsium spatium 
post monitionem hujusmodi, tali electioni, seu nomina- 
tioni , vel juri non renuntiaverint, vel de ipso imperio seu 
aliquo præmissorum, ad quod electi vel nominati fuerint, 
se intromiscrint quoquo modo, ex hoc sint eisdem regno 
Siciliæ ac terra , et corum omni prorsus jure privati , et ut 
dictum est , eadem regnum et terra , ad romanam Ecclesiam 
libère devolvantur. Si vero ad ipsum comitem , vel ejus in 
eodem regno hærcdcs non poterit commode talis monitio 
pervenire, super quo utique impedimento, vidclicet, quod 
moncri commode nequeant, credctur et stabitur assertioni 
romani ponlificis , sive dicto : suflîciet prævia super hoc 
ipsius romani pontificis monitio publica et solemnis , ita , 
quod si infra sex menses post illam renuntiaverint , aut de 
imperio , seu de aliquo alio prædictorum , ad quod electi seu 
nominati fuerint , se quomodolibet intromiscrint, cadant ex 
omni jure ipsorum regni et terræ, et regnum et terra ipsa 
ad romanam Ecclesiam libéré devolvantur. 

. i.- 
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Xlf. Cæterum si contigerit, aliquem de suis bæredibiis 
qui deberet in prædictis regno Siciliæ , et terra succedere , 
in regem vel imperatorem romànum , seu regem Theotonia* 
vel dominium Lombardiæ, aut Tusciæ, seu majoris partis 
eorum nominari , seu eligi , vel assumi , nullalenus posses- 
sionern eorumdem regni Siciliæ ac terræ nanciscalur vel lia- 
beat, nec se de illorum cura seu dominio et regimine per se 
vel peralios aliquatenus intromittat, nisi priusimperio, vol 
regno romano, seu regno Tcotoniæ aut dominio Lombardiæ 
vel Tusciæ, seu majoris earum partis ad quodcumque ho- 
rum electus, nominatus fuerit vel assumlus, et oinni juri 
competenti sibi in illis omnino renuntiet , et illorum regi- 
' men, necdejure nedefactoillud gerens velretinens, omnino 
dimittat , ipsum nullo unquam tempore rcsumturus : alio- 
quin cadat ab omni successione ac jure , quæ in regno Si- 
ciliae ac terra prædiclis sibi competercnt ipso facto , ita quod 
eadem regnum Siciliæ ac terra ad romanam Ecclesiam , 
cjusque dispositionem plene ac libéré devolvantur. 

XIIF. Quod si non exstantibus masculisfœminain eisdem 
regno et terra succcsserit, ilia régi vel imperatori romano, 
seu in regem vel imperatorem romanum electo , aut régi vel 
electo in regem Tcotoniæ, seu dominio Lombardiæ, vel 
Tusciæ , aut majoris partis earum , seu electo ad earum do- 
minium, nunquam matrimonialiter copulctur ; et si contra - 
rium fecerit, eo ipso cadat a Siciliæ regno et terra prædictis, 
manealque prorsus ipsohim jure privata , ipsis regno et terra 
ad eamdem Ecclesiam devolutis. Si autem ipse , vel aliquis 
suorum in regno hæredum contra hæc venerint, eo ipso 
excomrimnicati, et insuper labc ac realu pcrjurii respersi 
cl notati existant. 

XIV. In hujusmodi quoque juramento addetur expresse, 
quod nullo unquam tempore regnum , seu imperium roma- 
num, aut regnum Teolonia 1 , vel dominium Lombardiæ, 


Digitized by Google 



APPENDICE. 


353 


sive Tusciæ seu majoris earum partis, aul easdcm Lombar- 
diam vel Tusciam , vel majorem partem ipsarum per se , vel 
peralios, seu alium occupabunt, capient, vel acquirent, 
aut sibi alias quomodolibet vindicabunt; et si secus fece- 
rint, similes secundum præscriplam formam pœnas in- 
currant. 

Quod autem dieitur de majori parte dominii Lombardiæ, 
sive Tusciæ, intelligitur scienter ; si vero ignorantér, eam 
ad mandatum Ecclesiæ dimittere teneantur, et si eam Ec- 
clesia mandante dimiltant , non incidant in pœnam in isto 
articulo et consimilibus constilutam. Si vero moniti non 
dimittant , remaneat pœna , prout est in hoc articulo et aliis 
consimilibus constituta. 

XV. Quod si forte in posterum regem Siciliæ contingat 
in imperatorem eligi , postquam regni fuerit possessionem 
adeplus, non transeat ad imperium , alioquin in pœnas in- 
cidat in hoc articulo et aliis similibus comprehensas. Quod 
si regni possessione prædicti nondum agnita, seu obtenta, 
in imperatorem clectus transire voluerit ad imperium , in 
manu prius romani pontificis , vel illius quem ad hoc idem 
pontifex duxcrit destinandum, filium suum successurum 
in regno cujuscumque fuerit a?tatis , emancipet , et regno 
renunciet, nihil juris in eo retinens clam vel palam, nec 
cujuslibel etiam poteslalis, nec ipsum filium ad servilium 
vel subsidium aliquod faciendum juramcnto vel voto, sli- 
pulatione vel pacto sibi vel successoribus suis adstingat; 
sicquc factus filius sui juris , ab eodem romano pontifiee , 
vel alio deslinato ab ipso, protinus investiatur de regno, 
ad cujus regis successionem , si forte dccederet sine libcris, 
nullo unquam tempore pater venial imperator existens. Sed 
si imperio et omnibus, quæ ad imperium pertinent, idem 
pater renuntiare voluerit, et regno tantum esse contcntus, 
post renuntiationem hujusmodi ad illius successionem li- 
ii 23 
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bcre admittatur ; et tune ab ipso romano ponlifice , vel alio 
deslinaloab co, invcslituram recipiat regni ejusdem. Quod 
si dictus lilius sic ad regnum assumptus, major anuis de- 
cem ctocto fucrit, libère administret, sed quamdiu minor 
exstiterit, lam ipse, quam regnum ipsius in custodia roma- 
næ Ecclcsiæ maneat, donec rex ipse impleverit supradictam 
ætatem, fructibus et obventionibus regni , ex quibus sump- 
tus neeessarii laciendi pro ejusdem regni custodia dednean- 

tur, régi conservandis eidem , et lucro alterius, ralione 
ipsius custodiæ, non cessuris. Quæ vero de filio dicuntur, 
ut ci videlicet regnum possit sub observalionc præmissa a 
paire ad imperium Iranscunlc dimitli, de filia eliam duxi- 
mus conccdcndum. Et si rex non habens filios in imperato- 
rem eleetus, ad imperium transire voluerit, et de personis, 
quas supra diximus, liberis non cxtanlibus in regno possc 
succedcre, aliqui superstites fuerint, quæ de filio et filia 
præordinavimus observenlur in illis, cxcepto emancipalio- 
nis arliculo, quæ in solis illis procedere poterit, quæ capa- 
ces cmancipationis existent ratione patriæ potestalis. 

XVI. Declaramus etiam , quod si régi Siciliæ sine filio 
dccedcnti superstes sit filia vel mulicr alia, quæ juxta præ- 
fatam formam debeat ad hujusmodi successionem admilli, 
quæ imperatori , dum ipse rex \iveret, fuerat desponsata, 
ycI nupta, non succédât in regno , et si regno sibi delato 
imperatori nupserit, cadat protinus abeodem , nisi vir ejus 
imperio prorsus renuntians , regno solummodo sit conten- 

tus. In primo autem casu repulsis filia et alia prædicla, ad 
personas illas , servatis gradibus, regnum perveniat, quas 
prænotavimus in regno posse succedcre, si régi præmortuo 
liberi non supersint. In secundo autem casu, regnum ip- 
sum ad romanam Ecclesiam devolvatur. 

XVII. Item, si forte deficienlibus masculis contigcrit, 
foenmiam innuptam in regno succcdere, ilia maritabilur 
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personæ, quæ ad ipsius regni regimen et defensionem exis- 
tât idonea, romani pontificis prius super hoc consilio re- 
quisilo; nec nubet nisi viro catholico, et Ecclesiæ romanæ 
devolo; et si contra hoc fierct, liccbit romano pontifici 
contra ipsam ad privationem prædictorum regni et terræ 
sine figura judicii, et absque omni juris solcmnitate, in 
quacumque ætate filia ipsa consistet, procedere, si hoc ci 
videbitur expedire. 

XVIII. Item , in regnum et terram prædicla nullus succe- 
det, qui non fucrit de legilimo matrimonio procrcatus. 

XIX. Item, regnum Siciliæ et terra prædicta imperio uullo 
modo subdcntur, scu sibi ullo unquam tempore in cadem 
persona quomodolibet unicntur, et præcise super hoc arti- 
culo tam per pœnas spirituales , quam alias cautiones cave- 
bitur, juxta Ecclesiæ volunlatem; cum prorsus intentionis 
sit romanæ Ecclesiæ, ut regnum et terra prædicta nullo un- 
quam tempore imperio unianlur, ut scilicct unus Romano- 
rum imperator et Siciliæ rex existât. Quod autem circa 
unionem ipsorum regni et terræ cum imperio dicimus , hoc 
ipsum circa unionem eorumdem regni et terræ cum regno 
romano , aut regno Tcotoniæ , scu cum Lombardia vel Tus- 
cia, sive cum majori parte ipsarum I.ombardiæ vel Tusciæ 
intelligimus , et volumus esse dictum. 

XX. Item, si fpse velsui in regno hæredes prædictam 
civitatem beneventanam , terrilorium, et pertinentias ejus, 
quæ remanebunt Ecclesiæ , vel aliquam partem eorum aut 
Campaniam vel Maritimam , scu urbem vel ducatum spole- 
tanum, aut Marchiamanconitanam , sive PatrimoniumBeati 
Pétri in Tuscia, aut alias quascumque terras romanæ Ec- 
clcsiæ ubilibet conslitutas occupaverint , vel occupari fece- 
rint , aut super iis offenderint , vel moleslaverint Ecclesiam, 
seu fecerint molestari , et postquam super hoc a romano 
pontifice moniti etrequisiti fuerint, vel si commode mon* ri 
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aut requin nequiverint , juxla ipsius romani pontificls as- 
sertioncm , vcl dictum , postquam de hoc ipse publiée ac so- 
lennitcr eos monueril, infra 1res menses non reslituerint 
intégré omnia occupata , eo ipso ab eoruoidem regni Siciliæ 
et lcrræ jure cadant totaliter, ipsaque regnum et terram 
prorsus ambiant et bæc ad romanam Ecclesiam libéré de- 
volvantur. Quod si etiam reslituerint occupata , nihilominus 
ad plénum dcuniversis injuriis et damnis illatis ad manda- 
tum ejusdcm romani pontificis satisfacere teneantur. Alii 
quoque hæredes ipsius comitis , videlicet , qui in regno suc- 
cèdent eidcm , occupare , vel faccre occupare casdem terras 
romanæ Ecclcsiæ , seu molestare, aut molcslari facere super 
illis eamdem Ecclesiam non attentent, quodquc illi, qui se- 
cus attentaverint , præmissas pœnas (ut videlicet eo ipso 
sint excommunicati , et tam ipsi quam eorum posteritas in 
perpetuum ad successionem prædicti regni, si in aliquo forte 
casu eadem succcssio devolveretur ad illos, nullatenus ad- 
mittantur) incurrant. Et quod rex Siciliæ, qui tune crit, te- 
neatur assistere romano ponlifici contra ipsos, prout supe- 
rius est expressum. 

XXI. Item, omnibus ccclesiis tam calhcdralibus, quam 
aliis regularibus et secularibus , nec non et omnibus præla- 
tis et clericis, ac ùniversis personis ccclcsiaslicis, seculari- 
bus, et religiosis , et quibuslibet religionis locis plenarie di- 
inittenturetrestiluentur inlegreomniabona eorum immobilia 
a quibuscumque ablata vcl occupata sint, et per quoscumque 
detineanlur. Mobilia vero , quæ exstant et poterunt inveniri , 
simili modo restituentur eisdem : bæc autem restitutio fiel 
absqne conlradictione seu difficultale qualibet, sicut nanci- 
sccntur prædictorum regni Siciliæ ac terræ possessionem : 
hoc modo, scilicet quod statim in ilia parte ipsorum regni et 
terra;, quæ sibi obediet, restitutio ipsafiat , ipsaque poslmo- 
dum successive coiiBummabitur, sicut eidem regnum habc- 
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buntur el terra. Ne autcm super iis rebus resliluendis ingeri 
possil aliqua difficultas, deputabuntur aromano pontifice ali- 
qui viri discreli, ad quorum mandatum etarbitrium juriuro, 
et eorum immobilium et mobilium, quæ exstant, restitutio 
plcna fiat , ita quod ea, de quorum dominio vel proprietale, 
scu possessione notorium fuerit , ad eorum mandatum et 
arbitrium mox reddentur. In dubiis vero , peripsos de piano 
et absque judicii slrepitu veritas diligenlius inquiretur. Suf~ 
liciet autcm vocari camerarium vel procuratorem , seu bal- 
livum, in cujus jurisdictione vel ballivia, seu tcrritorio bona 
de quibusagetur, consistent, ad videndum jurare testes qui 
in hujusmodi inquisitione déponent. 

XXII. Item, omnes ecclesiæ tam cathédrales, quam aliæ 
regulares et seculares , ncc non et omnes prælali et clerici , 
ac universæpersonæ ecclesiasticæ seculares et religiosæ, ac 
quæcumque religionis loca cum omnibus bonis suis in elec- 
tionibus, postulationibus, nominationibus, provisionibus . 
et omnibus aliis plena libertate gaudebunt, nec ante elec- 
tionem, sive inelectione, vel post, regius assensus, vel 
eoncilium aliquatenus requiretur. Quam utique libertatem 
ipse, et sui in regno hæredes semper manutenebunt et 
conservabunt , et manuteneri cl conservari facient ab omni- 
bus subditis suis, dictæque ecclesiæ ac personæ utentur li- 
béré omnibus bonis et juribus suis, salvo el suis in regno 
hæredibus jure patronatus in ecclesiis , in tantum , quantum 
in hac parte patronis ecclesiarum canonica instituta concc- 
dunt, ubi anliqui reges Siciliæ hujusmodi jus patronatus in 
ipsis ecclesiis habuerunt. Omnes etiam causæ ad forum ec- 
clesiasticum pertinentes libéré et absque ullo impedimento 
agitabuntur, tractabuntur, et ventilabunturcoramordinariis 
et aliis ecclesiasticis judicibus, et terminabuntur per eos. 
Et si ad sedem apostolicam superhujusmodi causis appcllari 
contigerit, tam appellantes, quam appellati ad eamdem ve- 
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mre sedem pro appellalionum proseculionibus, libéré et 
absque inhibitionc aliqua permittentur. Sacrainenta vero 
iidelitalis præstabuulur secundum antiquam et ralionabiletn 
eonsuetudinem , prout canoniea instiiuta permittunt, ab illis 
eeclesiarum prælaiis, quorum prædccessores antiquis ilia 
Siciliæ regibus præstilerunt; ab iliis aulem prælaiis et ec- 
clesiis, qui regalia, sive tcmporalia bona tencnt, si qui ta- 
men sunt qui hujusmodi bona tcneant a domino regni et 
aliis dominis tcmporalibus, et qui raliope hujusmodi bono- 
rum ab antiquo consuevcrunt regibus et ipsis dominis tcm- 
poralibus servitia exhibera , hujusmodi honesta et anliqua 
scrvitiaeis secundum rationabilcm et antiquam consuetudi- 
nem , et sicut instiiuta paliuntur canoniea, impendentur, 
salva semper citra ccclcsias cathédrales, et alias regulares, 
et seculares, ac personas et loca ecclesiastica , tam in fa- 
ciendis provisionibus, et electionibus confirmandis , quam 
in omnibus quibuscumque aliis romani ponlificis et Ecclesiæ 
romanæ jurisdictione , ac aucloritatc plenaria et libéra po- 
testate. 

XXIII. Item, revocabit omnes constitutiones, seu loges 
per prædictum Frid. et per reges Siciliæ , sivc per Conraduni 
ipsius Frid. filium aut Manfrcdum , quondam principem ta- 
rentinum, qni de facto regnum ipsum detinet occupatum, 
éditas contra ecclesiasticam libertatem; nec statuta, vel 
constitutiones aliquas edet, autcliam promulgabit, per quæ 
juri vel libertati Ecclesiæ derogetur. 

XXIV. Item, cornes promittet, quod nullus clericus vel 
persona ecclesiastica eorumdem regni et terræ in civili , vel 
criminali causa convcniclur coram judice seculari , nisi 
super feudis judicio pelilorio conveniatur civiliter ; sed om- 
nes Ecclesiæ , ac personæ ecclesiasticæ omnimode erunl li- 
beræ , et in nullo régi vel principi subjacebunt. 

XXV. Item , nullas lallias , vel collectas imponct ecclesiis, 
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monasteriis , dericis , el viris ecdesiasticis , vel rebus 
eorum. 

XXVI. Item, in eedesiis vacanlibus rex nulla habebit 
regalia, nullosquc fruclus, reditus et proventus, nullss etiam 
obvenliones, ac nulla prorsus alia percipict ex eisdem , cus- 
todia earumdem eedesiarum intérim libéra rémanente penes 
personas ecclcsiasticas, juxta canonicas sanctiones. 

XXVII. Item , comités , barones, milites, et universi ho- 
mines tolius regni et terræ prædictæ vivent in ea libellule, 
et habebunl illas immunitalcs, iliaque privilégia, ipsisque 
gaudebunt , quas el quæ lempore claræ memoriæ Guillelmi 
secundi Siciliæ regis el aliisantiquis temporibus babuerunt. 

XXVIII. Item , omnes exules regni Siciliæ et terræ "ræ- 
dictæ, cujuscumque conditionis existant, ad mandatum 
Ecclesiæ reducentur in regnum et terram prædictam , ipsi- 
que de bonis, et juribus eis debilis reslilutio plcna Gel. In 
hujusmodi autem restitutione secundum præscriptam for- 
mam in capitulo de bonis eedesiarum reslitucndis conten- 
tam, tam in notoriis, quam in dubiis procedetur. 

XXIX. Item , nullam confœderationcm , seu pactionem vel 
societalem cum aliquo imperatore, vel rege, seu principe, 
vel baronc saraceno, chrisliano, vel græco, aut cum aliqua 
provincia, seu civitate, aut communitate, vel loco aliquo 
contra romanam Ecclesiam , vel in damnum Ecclesiæ scien- 
ter faeiet , et si etiam facerct ignoranter, teneatur ad man- 
datum Ecclesiæ rcvocarc. 

XXX. Item , omnes captivos , et obsides , qui tenentur in 
regno et terra prædictis, Romanos, regnicolas, et alios de 
terra Ecclesiæ, Tuscos, I.ômbardos, et illos de Marchia 
tervizin. pro posse suo, bona fide resliluet libertati. Ilærc- 
dibus vero quondam Riccardi comitis Sorani , Gormani fe- 
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licis recordationis Innocentii papæ III jus quod in comilatu 
Sorani cl aliis Ecclcsiæ romanæ fidelibus, illudquod inaliis 
eomitatibus et bonis , si qua eis in regno et terra prædictis 
a regibus et principibus suntconcessa, obtinent, penitus erit 
salvum , nec per ipsorum regni et terræ concessionem comi- 
taluum seu concessorum eorumdem cuiquamquoad proprie- 
tatem seu posscssionem præjudicium generabitur, regio in 
iis omnibus jure salvo : secundum enim supradiclas et infra- 
scriplas conditiones regnum Siciliæ , excepta civitate bene- 
vcntana, et omnibus districlibus et pcrtinentiis suis, comiti 
conccdetur eidem , et revocabuntur omnes concessiones 
comitatuum, baroniarum, feudorum, etaliorum quorum- 
cumque bonorum et jurium , factæ in prædicto regno Siciliæ 
per Fredericum , Conradum, et Manfredum prædictos, et 
eorum officiales, familiares et fautores post depositionis 
sententiam in ipsum Frider. per folicis recordationis Inno- 
centium papam IV in lugdunensi concilio promulgalam. 

XXXI. Item , idem cornes veniet cum mille ad minus ul- 
tramontanorum militum comiliva, quorum quilibet cquita- 
turas quatuor secum ducet; habebit etiam diclus cornes 
trecentos balistarios , et tôt alios bellatores , quoi ad prose- 
culionem negolii sufficere videbuntur. 

XXXII. Item, dictus cornes usque ad annum a die, quo ei 
fiet collatio de regno Siciliæ, computandum, sic munitus 
cum tota sua hujusmodi comitiva fines comitatus Provinciæ 
versus Italiam sit egressus,et extimo infra très menses 
immédiate sequentes sit in terris conterminis regno Siciliæ, 
nisi forsan in Ilalia hostium impediatur obstaculo vel oc- 
cursu , quorum impugnalioni , vel debellationi , quamdiu 
taliter munitus perseveranterinstiterit, intelligaturnegotium 
urosequi , nec tempus praxlicLorum trium mensium ei 
currat. Quod si dictus cornes sic munilu3 usque ad annum 
hujusmodi non fucrit fines prædicli comitatus cgressus, vel 


Digitized by Google 



APPENDICE. 


361 


infra cosdcm 1res menses tali non præpcditus obstaculo non 
fuerit in terris , eidem Siciliæ regno conterminis , cum 
comiliva hujusmodi conslitutus, vel in quocumque casu co 
prosecutioni negotii opportunam non impendente operam , 
ad casdem terras conterminas dicto regno infra très menses 
ipsos non veneril sic muuitus , liberum erit romano pon- 
lifici , ac in ipsius potestate remanebit , dicere , pronun- 
tiare, vel proferre in scriptis , vel sine scriptis , de consilio, 
vel sine consilio fratrum suorum , eodem comité , vel alio 
etiam quocumque, cujus forsilan interesset , non vocatis, 
et absque omni juris solemnitate , concessionem eidem 
comiti et jus hæredibus de regno et terra prædiclis factam , 
vacuam omnino esse, nulluraque robur, vel valorem liabere, 
ac eam revocare, cassare , irritare, ac ipsam cassam et irri- 
tam nuntiare. Liberum quoque est eidem romano pontifici 
hoc idem facere, si, quod absit, dictus cornes vel longa 
præpeditus valctudine, vel morte præventus, diclum nego- 
tium juxta eamdem formam non assumserit, vel assumtum 
non fuerit prosequutus , nisi forte talis persona , et tam 
idonea , juxta formam eamdem vices ejus , vel suorum bæ- 
redum in hac parte suppleverit , quæ merito ad hoc sufti- 
çiens posait et debeat romanæ Ecclesiæ repulari. Quod si 
dictus cornes alio forsan irapedimento legitimo fuerit irre- 
litus et hoc significavcrit romano pontifici, tune liberum 
erit eidem romano pontifici, et in potestate remanebit 
ipsius vel dicere, pronuntiare, ac proferre juxta formam in 
capitulo ipso contentam , concessionem , eidem comiti et 
ejus hæredibus factam de regno et terra prædiclis , vacuam 
omnino esse, nullumque valorem vel robur habere, ac 
eam revocare, cassare et irritare, et ipsam cassam et irritam 
nuntiare, vel talem personam , et tam idoneam assumere 
vel admittere ad diclum negolium , quæ merito ad boc ab 
ipso sufficiens reputetur. 

XXXIII. Item, omnes præmissas conditiones, quæ in 
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persona comilis apponentur , circa etiam ipsius comilis in 
regno hæredcs intelligimus et volumus esse dictas , salvis 
omnibus quæ circa alios hæredes ipsius comilis ordinata 
consistunt , prout superius est cxpressum. 

XXXIV. Item, postquam traclatus hujusmodi negolii 
fuerit concorditer consummalus, fiel super hoc privilegium 
concessionis a domino papa , subscriptionibus cardinalium 
romanæ Ecclesiæ roboralum, et cornes dabit privilegium 
suum eidem domino papæ ac romanæ Ecclesiæ aurca huila 
bullatum , in quo proprio juramento fatebitur et reco- 
gnoscet expresse, regnum Siciliæ ac tolam terram quæ est 
citra Pharum usque ad conBnia terrarum romanæ Ecclesiæ, 
excepta civitatc beneventana , cum territorio , et perlinen- 
tiisejus, quæ Ecclesiæ remanebit, eidem ex sola gralia et 
mera liberalitate sedis apostolicæ sibi suisque bæredibus de 
novo fore concessa , seque recipere ac tenero regnum et 
terram hujusmodi a dicta romana Ecclcsia, sub conditio- 
nibus et pactis hinc indc tractatis. 

XXXV. Ordinatio vero super senatus arliculo hæc est : 
Nobilis vir Carolus, Andegaviæ ac Provinciæ cornes, prae- 
stito juramento promillat, quod dabit operam bona üde, 
ut Romanis juret non regere urbem ad vitam. Item, quod 
finito triennio a die quo Bet ei regni Siciliæ concessio, 
compulando, vol si infra tricnnium ipsum totum prædietum 
regnum vel majorem ejus partem,cui minor non possit 
resistere , acquisierit, vel si forte , quod absit , illud aequi- 
rere non poterit, et hoc liquido consliterit, senatum omnino 
dimittet , et ilium ex tune per sc , vel per alium nullatenus 
resumturus, nec procuralurus quomodolibet, quod senatum 
ipsum quivis alius perpeluo ad vitam habcat, aut quod ad 
ilium aliquis etiam usque ad cerlum tempus absque liccnlia 
romani pontiBcis assumalur. Item , quod dabit operam 
bona fide, ut idem senatus ad dispositionem et ordina- 
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tionem romaRæ Ecclcsiæ revertatur , cives scilicet romaoos 
ad hoc , sicut melius et lionestius poterit, induccndo. Item, 
quod , dum scnatum lenuerit, nihil scienlcr in cæteris ipsius 
Ecclcsiæ, domaniis scilicet et feudis, in ejusdem Ecclcsiæ 
vel suorum præjudicium faciet contra Ecclesiam ipsam et 
ecclesiaslicam liberlalem ; et si ipse vel sui quidquam taie 
fecerint, id sincmoræ dispcndio revocabit. 

Hujusmodi autem juramentum præslabit idem cornes in 
præsentia fide dignarum personarum , quarum très , vel 
duæ ad minus sint pontificali præditæ dignitate, dabitque 
super iis , videlicet super juramenlo et promissionc hujus- 
modi , suas patentes literas sigillis tam suo quam hujusmodi 
trium vel duorum ponlificum sigillatas : in quibus utique 
literis nomina personarum, coram quibus hujusmodi jura- 
mentum præstabilur , cxprimentur , ac se nihilominus per 
easdem literas obligabit ad infrascriptas pœnas , quas incur- 
rat, si contra præmissa, vel eorum aliquid lecerit; vide- 
licet quod præter reatum perjurii, quod incurret, eo ipso 
idem excommunicationis , et terra sua ubilibet constituta 
inlerdicti sententiis subjaceant ; quas utique senlenlias si 
dictus cornes per mcnsem sustinuerit, eo ipso cadat a jure 
senatus ; et si postea de facto senatum tenere contcnderit, 
scu iutromiscrit se de illo , cadat similiter eo ipso ab omni 
jure quod erit ei in regno Siciliæ acquisitum. Duplicentur 
autem hujusmodi literæ ad cautelam propter viarum discri- 
mina , et sic duplicata assignentur dilecto filio nostro, 
tituli Sanclæ Cæciliæ presbytero cardinali , apostolicæ sedis 
legato, si præsens fucrit, vel alii personæ, quam ad hoc 
duxerimus deputandam ; ita quod carumdem literarum aliæ 
deferantur vel mittantur ad nos , et rcliquæ nostro et Eccle- 
siæ romanæ nomine in aliquo tulo loco fideliler deponanlur, 
inibi ad opus nostrum et ipsius Ecclcsiæ conservandæ. 
Nulli ergo omnino hominum liceat , hanc paginam nostræ 
definiLionis et ordinationis , nostrique dccrcti infringerc, 
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vel ei ausu temcrario contraire ; si qui9 autcm hoc atlentarc 
præsumserit, indignationem omnipotentis Dci et bealorum 
Pétri et Pauli se noverit incursurum. 

Ego Clemcns , catholicæ Ecclcsiæ episcopus. 

Ego Odo , tusculanus episcopus. 

Ego Stephanus , prænestinus episcopus. 

Ego frat. Joannes, portuensis et S. Rufinæ episcopus. 

Ego Radulfus, albanensis episcopus. 

Ego Ancherus , tituli S. Praxedis presbyter cardinalis. 

Ego fraterGuido, tituli Santi Laurentii in Lucina, presby- 
ter cardinalis. 

Ego Guillelmus, tituli Sancli Marci, presbyter cardinalis. 

Ego frater Anibaldus , basilieæ XXII Apostolorum pres- 
byter cardinalis. 

Ego Riccardus , S. Angeli diaconus cardinalis. 

Ego Octavianus, S. Mariæ in Via Lata diaconus cardinalis. 

Ego Joannes, Sancli Nicolai in Carcere Tulliano diaconus 
cardinalis. 

Ego Oltobonus , $. Ândriani dioconus cardinalis. 

Ego Jacobus, Sanctæ Mariæ in Cosmydin diaconus car- 
dinalis. 

Ego Gottifridus , Sancti Gregorii ad Vélum Aureum dia- 
conus cardinalis. 

Ego Jordanus , Sanctorum Cosmæ et Damiani diaconus 
cardinalis. 

Ego Matthæus, Sanctæ Mariæ in Porticu diaconus car- 
dinalis. 

Actum Perusii quarto kal. mardi , pontificatus noslri 
anno primo. 

,Lunlg, Codex diplomaticus Italûr, t. II, p. 946 et seq.; l'instrument 
original est déposé A l’abbaye du Mont-Cassin. ) 
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APPENDICE H. 

ADMINISTRATION DK CHARLES D’ANJOV. 

1 . 

In nominc Dci vivi, amen. Anno ab Incarnatione eiusdem 
millesimo ducentesimo sexagesimo sexto, quartodecimo die 
mensis julii , nonæ indictionis , régnante serenissimo do- 
mino Carulo, Dei gratis, illuslrissimo rcge Siciliæ, anno 
regni eius pfimo féliciter, amen. Robur suum amictit sol- 
lemnis actio , nisi firmata fucrit liclerarum stabili fulcimen- 
to. Ad hoc igitur nos Jacobus de Accardo , Berardus de 
Tancredo, et Petrus de Tornabona, judiccs civitatis Cepha- 
ludi , Rustiuus de Papia publicus eiusdeni civitatis Cepba- 
ludi notarius, et suscripti testes licterati ad hoc specialitcr 
vocati , et rogali præscnli scriplo publico notum facimus , 
et testamur, quod nobiles et discret! viri dominus Bene- 
dictus judex de urbe , et magisler Petrus de Taurino 
socius, et familiaris venerabilis patris domini Jobannis ce- 
phaludeusis episcopi , pro parte eiusdem venerabilis epis- 
copi, oblulerunt nobis quaindam inquisicionem factum apud 
Cephaludum de mandato nobilis viri domini Aymonis de 
Aquino regii justiciarii in Sicilia citra (lumen Salsum per 
nobiles viros dominum Robcrtum de Maratudo, et judicem 
Nicolaum de Brtignali sigillatam sigillo cereo nolo eiusdem 
domini Roberti, et rogaverunt nos, ut auctoritale officii 
nostri eamdem inquisicionem in formam publicam redigerc 
deberemus. Quorum peticionibus utpoto efficaciter an- 
nuanles inquisicionem ipsam præscnli pagina publies , 
curavimus annotare nullo in ea verbo præler forte licteram, 
vel sillabam addilo, vel mutalo, cuius inquisicionis ténor 
per omnia talis est. 
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Inquisldo facta in Ccphaludo de mandata nobilis v i ri dominl Aymonis de 
Aquino rcgii jusüciarii in Sicilia citra (lumen Salsum per nobilcs viros 
dominum ftobcrtum de Maratudo et jndiccm Nicolanm de Drugnali de 
comitalibus, sou baroniis, vet quolibet pheudo, et rodditibus rorum 
eliam de terris spectantibus ad demanium , et rcdditibus corum , ae de 
pucllis existentibus in Capillo in terris subscriptis, et nuptis mulicribus 
bominibus aliorum comitatuum, sive pbeudaruni, aul aiiquarum baro- 
niarum. 

Tancrcdus Joanncs de Pagano juratus, et interroga- 
tus, si dicta terra Cephaludi est de comitatu , baronia , seu 
pheudo , aut spectat ad demanium , dixit, quod non , sed 
dicta terra cum Castro , et bominibus dicta; lcrræ, omnibus 
juribu8, et provenlibus ipsius fuit acquisita a tempore 
quondam regis Rogerii. Coneessa per eumdcm regem ccpha- 
Itidensicpiscopo, cpiscopalus ipsius Ecclcsiæ fuit dotalusde 
terra prædicta cum Castro, omnibus bominibus, juribus et 
provenlibus ipsius. Intcrrogatus de causa scicntiæ dixit» 
quod semperaudivit dici prædictam. Dixit etiam, quodipse 
teslis tempore suo vidit episcopum Johannem , et episco- 
pum Aldoynum succcssorem suum, tcnenlem, possidentem 
prædictam terram , et recipientem proventus et redditus 
dictæ lcrræ, exceptis provenlibus portus ipsius terræ, quos 
imperator quondam Frcdericus usurpaverat , et faciebat 
percipi ad opus suum, et pcrccpit a tempore coronalionis 
suæ usque ad eius obilum , et postmodum rex Corradus et 
dominus Manfredus successive i'ecerunt jura ipsius por- 
tus recolligi , et percepi usque nunc praeisdem. Interro- 
gatus diligenter de omnibus aliis , dixit, se nihil inde scire. 
Fratcr Laurentius juratus et interrogatus dixit, ut primus, et 
addidit , quod ipse vidit quoddam mandalum directum per 
imperalorem prædictum quondam venerabili panormitano 
arcbiepiscopo tune temporis balivo Siciliæ generali , per 
quod mandabalur eidem, quo jura ipsius portus , quæ crant 
in manibus eiusdem episcopo Aldoyno ccphaludensi epi- 
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scopo rcstitueret, et ub inde prædictus episcopus babuit, et 
recopit jura ipsa usquc ad tempus expulsionis primæ dicti 
episcopi ; post cxpulsionem vero dicti episcopi .idem impe- 
rator in odium ipsius jura ipsius portus revocari fccit ad pro- 
prietatom ipsius ; dixit tamen , quod regia curia habet in 
terra ipsa cognoscere tantum de felionia prodilione et ho- 
mieidio , ita tamen quod coram bajulo ipsius terræ statuto 
per cumdcm cpiscopum quæstio prædictorum agitari dc- 
beret condcmpnari vero, vel absolvi debebant perjuslicia- 
ri u m région is , cui per cumdem bajulum quæstiones ipsæ 
nuntiari debebant , et remittebantur ad cum malefactores 
prædicli, et sic quod jusliciarius proccdebat contra cos pro- 
ut per acta prædicli bajuli de crimiue prodilorum constabat 
cidein. De causa scienciæ , quod ipso lestis audivit multo- 
ciens, vidit, et bene novit prædiclam. Guirrerius de Comilo 
juratus, et interrogatus , dixit, ut primus testis. Matheus 
Zuceariguus juratus et interrogatus, dixit idem ut primus. 
Hcnricus de Tozulino juratus cl interrogatus, dixit idem 
ut primus testis. Heliscus juratus et interrogatus, dixit ut 
primus. Bartholomeus de Ceplialudo juratus et interrogatus, 
dixit ut primus , et addidit , quod a tempore coronationis 
imperaloris prædicli , idem imperator percepit jura ipsius 
portus. Presbyter Matlhcus de Sarllo juratus et inlcrroga- 
tus , dixit ut proximus. Orlandus de Norica juratus et 
interrogatus, dixit ut proximus, exeepto quia non vidit epi- 
scopum Johannem , et addidit, quod vidit tempore episcopi 
Aldoyni duos canonicos rccolligentes et percipicntes jura 
dicti portus , pro parte ccphaludensis ecclesiæ. Carminus 
juratus et iulerrogatus , dixit, quod ipse vidit abatem 
Sancti Georgii procuralor episcopi Aldoyni , tune in cepha- 
ludensi ccclcsia , percipieutem jura et proventus prædictæ 
terræ pro parle ipsius , et audivit diei, quod prædicta terra 
cum omnibus proveuiibus ipsius semper et anliquitus fuit 
ccphaludensis ecclesiæ. Vidit tamen tempore quondam irn- 
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peratorisFrederici, post coronationem ipsius usque ad cius 
obitum , jura ipsius portus recolligi et percipi pro parle 
ipsius. Adinolfus Mercator juratus et interrogatus , dixit, 
ut Orlandus de Morica. Thomas de Olderio juratus et 
interrogatus , dixit ut proximus. Magister Philippus Cor- 
ruscrius juratus et interrogatus, dixit ut fralcr Laurentius. 
Coliosius de Aranglo juratus et interrogatus , dixit ut pri- 
mas testis. Bartholomeus Mischafalus juratus et interro- 
gatus , dixit, quod audivit dici quod terra ipsa cum Castro 
et omnibus juribus supradictis fuit et est cepbaludensis 
episcopi et eeclesiæ ipsius , et vidit quondam episcopum 
Aldoynum quodam tcmpore facientem percepi proventus 
et jura omnia ipsius terræ et dicti portus usque ad tempus 
relegationis ipsius. Postea vero jura et proventus ipsius 
terræ vidit pcrcipi et recolligi per officiales dicti impcra- 
loris , et deinde rex Corradus et dominus Manfredus jura 
dicti portus fecerunt percipi et recolligi ad opus eorum. 
Uorum lestium publicalio facta est Panormi , ex autentico 
cartulario nobilium prædictorum ; unde ad huius rei fulu- 
ram memoriam, et supradicti episcopatus Cephaludi caute- 
lam , præsens instrumentum publicum est inde confectum 
per manus mei supradicti notarii public! , subscriptionibus 
infrascriptorum judicum , et notarii, necnon et subscripto- 
rum lestium subscriptionibus, et testimonio roboratum. 
Actum in civilale Cephaludi anno, die, mense et indictione 
præmissis. 

Ego Jacobus de Accardo, qui supra judex Cephaludi 
testor subscripsi. 

Ego frater Andréas, priot' Sanctæ Mariæ de Gibilmagna 
me subscripsi , et testor. 

Ego Berardus de Tancredo , qui supra judex Cephaludi 
subscripsi. 

Ego Petrus de Tornabona, qui judex Cephaludi rog’tus 
inlcrfui, et subscripsi. 
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Ego magister Bonifacius , medieus de Joanne Accardo , 
me aubscripsi, et testor. 

Ego Raymundus de Milisindo me subscripai, et teator. 
Ego Joannes Porta me subscripai, et testor. 

Ego Ruffinus de Papia, qui supra publicus nularius Ce- 
phaludi rogatus interfui , et aubscripsi. 

2 . 


Inqulsltlo feudatanormu NeapuIU qui prestare debent feudale servitium 
régi , facta per regcm Caroluui prlmum. Qui feudatarils servltlum præ- 
dictum prestiteruut leuipore principis Maufredi. 

D. Joannes. . . . testis juratus et interrogatus si sciret 
aliquos barones et feudatarios latinos in eadem terra et 
perlinentiis ejus tenenles terras et bona feudalia quorum 
annui proventua et redditua valeant unciia auri viginti et 
ultra, dixit, quod non, quia in tota civitate Neapolia et ejus 
perlinentiis non est aliquis baro, miles seu feudatarius, qui 
in civitate Neapolis et ejus pertinentiis , terras et bona feu- 
dalia teneat et babet , quorum anuui redditus et proventua 
. valeant unciia auri viginti. 

Sed interrogatus ai sciret aliquos barones, vel milites, 
seu feudatarios tenentes terras et bona feudalia in Neap. 
et ejus perlinentiis, quorum annui redditus et proventua 
valeant infra uncias auri viginti , dixit quod sic. 

Interrogatus de nominibus et cognominibus eorumdem , 
dixit : 

Domina Maiia Guindaccia tenet et possidet seu habet 
terras et bona feudalia in Neap. et ejus perlinentiis, quo- 
rum annui redditus et proventus valent unciam auri unam, 
tarenos viginti et granos decem. 

Landulfus Pignatellus tarenos auri 22. 

Petruccius Caracziulus tarenos auri 10. 

ii U 
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Joannes, Riccardug Buccaplanula, etc., etc. 

Interrogatus quomodo sciret prædicta omnia, dixit quod 
cum ipse fuerit executor et recollector pecuniæ adohamenti 
in anno xv indictionis proximæ præleritæ, recollegit et re- 
colligi fecit a prædictis feudatariis latinis relicta unicuique 
dictorum feudatariorum tertia quantitatis parte valoris præ- 
dictæ pecuniæ, juxta tenorem commisaionis suæ. 

Interrogatus in quibus locia prædicta feuda et bona feu- 
dalia consistant, dixit quod in casalibus Neapolis et extra 
Fos8atum, in Padulis, Afragola, in villa tractæ, etc. , etc. 

Interrogatus in quibus redditibus prædicta feuda et bona 
feudalia et terræ consistant , dixit quod in frumento , ordeo, 
melis vino et redditibus cl aliis victualibus , secundum quod 
anno quolibet seminantur. 

Interrogatus quæ feuda, vel bona feudalia, vel quant par- 
tent feudi, et terras tcneat quilibet ipsorum, dixit se ne- 
scire , cum prædicta feuda , bona feudalia , ac terræ sint 
divisæ inter bæredes et cobæredes , et in parte sint dis- 
tractæ et ecclesiis oblatæ. 

Dixit etiam quod quamquam quædam feuda seu bona feu- 
dalia sint extra Fossatum , tamen sunt de territorio Neapolis 
et 8emper consueverunt feudatariis qui ipsa feuda seu bona 
feudalia tenent adobari et conferre pro ipsis feudis, seu bo- 
nis feudalibuset aliis militibus Neapolis, a tanlo tempore, 
unius non extat memoria. 

D. Joannes Buczutus , testis ; D. Jo. Buccafingus , testis , 
Robertus Caraczulus , testis ; D. Maramarus , testis. 

D. Joannes Buccaplanula de Capuana, testis juratus et in- 
terrogatus super omnibus prædictis , dixit ut proximus , ex- 
ceplo de annuo valore prædictorum bonorum suorum feu- 
dalium , quæ dixit valere annuatim tarenosauri unum, dixit 
tamen quod tempore D. Manfridi fuit collector adohamenti 
et recollegit pecuniam in platea capuana ad rationem de sex 
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militibus tantum , et ne per omnes plateas Neapolis collige- 
batur. 

Interrogatus qualiter scirct , dixit quod vidit et audivit. 
{Fascicolo 16.) 


3 . 

1267, vil kal. octobris Radulfus cplscopus messanensis aposlolicæ sedis 
Irgatus scrlbit Carolo régi Siciliæ ut restituât seu restitui facial Magnum 
Jardinum titum prope miiros messanensl archlepiscopo et ecdestæ mes* 
sanensi, «tante sententia ab eo lata juxta conventlonem faciam Incolla- 
tlone regnl Siciliæ ipsi C. R. 

(Filant hæ Ultra! in Tabulario eccletix mestantntit.) 

Excellent! et magniBco domino Carolo , Dei gratia régi 
Siciliæ, Radulphus, miseratione divina episcopus alba- 
nensis.apostolicæ sedis legatus, salutem in eo qui regibus 
dat salutem et prosperitalis augmentum. Venerabili fratre 
nostro Bartholomæo archiepiscopo messanensi nobis expo- 
nenti, quod licet messanensis ecclesia esset in possessione 
realiter quasi cuiusdam jardini , quod Magnum Jardinum 
dicitur , sili prope muros civitatis messan., tamen quondam 
Fridericus olim Romanorum imperator ciusque officiales 
præfatam ecclesiam dicto jardino ausu nephario spoliantes 
illud occuparunt. Âc nobis ex parte dicti arcbiepiscopi 
supplicato ut cum dictum jardinum sic occupatum ad 
manus vestras devenisset, vosque illud delinerelis oc- 
cupatum ipsum juxta tenorem convenlionum habitarum 
inter romanam Ecclesiam , quos in collatione regni Siciliæ 
restitui faceremus dilecto filio . . . abbati monasterii Sanctæ 
Mariæde Josaphat messan. nostris dedimus litteris inter 
alia in mandatis ut vocato légitimé camerario de L. . . . 
pTocuratore seu balivo vestro in cuius jurisditione vel ter- 
ri torio seu baliva dictum jardinum consistebat ad viden- 
dum juvare testes, quod idem arcbiepiscopusad probandum 
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domioium vel proprietatem seu possessionem dicti jar- 
dini intendebat, producere coram eo testes huiusmodi 
recepto prius ab eis juramento de veritate dicenda pru- 
denter rccipere ac diligenter super dicto dominio vel pro- 
prietatc seu possessiono examinare curaret ac ipsoruin 
atteslationcs fideliterin scriptis redactas sub suo sigillé ad 
preseutiam nostram remitterct præfixo presentibus termino 
peremptorio , competenli , quod vel per se , vel per procu- 
ralores idoneos cum omnibus munimentis juribus, et ralio- 
nibus suis negotium huiusmodi conligentibus coram nobis 
compararet juxta, dante Domino, super præmissis senten- 
tiam receptare. Prediclus vero abbas in huiusmodi nego- 
lium precedens juxta tradditam sibi formam predictos 
testes, recepit ipsorumque atteslationes sub suo sigillo 
nobis remisit indutas : nos vero eidem attestationibus pu- 
blicalis ac inspcctis privilegiis ac aliis munimentis quæ 
procurator dicti archiepiscopi ad probandum super pre- 
dictis inlentionem suam coram nobis preduxit ac eiusdem 
archiepiscopi procuratores super premissis diflinitiva sen- 
tenliam per nos fieri cum justitia postulanti ; cum de jure 
ipsius et messan. ecclesiæ eam liqueret. Nos peritorum 
comunicato consilio, et Christi invocalo nomine, quia nobis 
légitimé constitit de premissis decrevimus arbitrais jurans, 
pronunciavimus per diffinitivam sententiam dictum archi- 
episcopum messan. nomine messanensis ecclesiæ ad posses- 
sionem dicti jardini cum juribus et perlinentiis suis reslitui 
debcre ac vos ad restilutionem posscssionis jardini predicti 
per eandcm sententiam condemnavimus et predictum jar- 
dinum restituimus procuratori memorato nomine ipsorum 
archiepiscopi et ecclesiæ prout in istrumento publico exinde 
confecto nostro sigillo munito plenius continetur ut igitur 
pro ut habelur ex convcnlionibus supradictis fiat plenaria 
restitulio jardini predicti , et nominati archiepis copus et 
ccclcsia ex dicta nostra sententia cftectorum debitum conse- 
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quanlur Eccellentiam Veslram requirimus, et rogamus, 
quali nus dictos archiepiscopum , et ecclesiam in possessio- 
nem prædicti jardini faciatia diduci, et inductos defendi. 
Data Cusentiæ yii kal. octobris pontificatus domini Clo- 
mentis papæ IV , anno tertio. 
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P*ge 106 , au lieu de : État s pontificaux; lisez : États pontificaux, 
souverain pontife ; — souverain pontife. 
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